
 

 

 

 
 

Vou. VI ‘

PRUME ET LAVALLEE

C'était Ia semaine dernière, le soir du
huit novembre del'an qui s’en va. J'allais
entrer à la Salle de Musique, lorsque j'avi-
«ai mon ami Etienne qui venait de mon
oôté. 11 passait lentement en jetant un

long regard sur le péristyle éclairé où s'a-
Bitait la foule de nos élégantes qui, laissant
retomber les plis frémissants de leur robe
de soie, les ajustaient d’un dernier coup
de doigt avant d'apparaître dans la salle,
—Où vas-tu donc? lui dis-je en l'arrê-

tant.

Il hnussa les épaules d'un air de mau-
vaise humeur et se dégagea comme pour
passer outre.
—Mais, repris-je, ne viens-tu pas au con-

cert?

—Commentdisable veux-tu que j'y aille,

gronda-t il en frappantsur son gousset d'un
geste tragique, rien!

Ensa triple qualité d'homme de lettres,
d'artiste et d’employé public, mon ami
Etienne peut rarement ouvrir sa bourse

sans voir ls queue du diable y frétiller tout
au fond. Comme les muses, nos ministres
se sont, depuis quelques années, mis en
tête d'entretenir chez leurs nourrissons
cette maigreur forcée qui, paraît-il, rend
l'esprit plus léger et, par conséquent,plus
apre à l'élévation. à la grandeur des con-
ceptions poétiques et... . à la ssine tenue
des livres.
— J'ai deux billets, dis-je à Etienne,

viens.

Ii me sauta au cou et faillit m'étrangier
dans les transports de sa joie reconnais.
sante. Quand j'eus réussi à me dégager
de cette étreinte enthousisate, je passai
mon bras sous le sien et nous entrimes.
Chose extraordinaire, pour un soir de con.
cert la ralle était comble, et nous arri-

vâmes difficilement à nos places. En at-
tendant que l'on commençât, je m'amu-
suis à guigner ies jolies femmes qui nous

entoursient. Etienne le rêveur, les yeux
baissés, les bras croisés, errait déjà dansle

labyrinthe désertdu recueillement. Comme
je me tournais et me retournais sur mon
siôge pour apercevoir le plus de jolis vi.
sages à la fois, il s’aperçut de ma distrac-
tion.
= Profane! me dit-il avec reproche,

quand on va entendre de ls musiquetelle
qu’il nous sera donné d'en ouir ce soir, on
se doit recueillir en entrant ici. comme les
dévots à l'église avant le saint sacrifice,
d’eus honte, je baissai la tête, et ne ris-

quai plus qu'un =i) sur ma voisine de 

droite. Il me faut avouer qu'elle était
bien assezjolie pour fixer mon regard.
Enfin parurent sur ls scène les figures

bien connues de nos artistes québecquois,
Lavigne, Paré, Defoy, de La Chevrotière,

Hamel, Levasseur et A. Lavallée. Ils at-
taquèrentl'ouverture de Zaire, par Winter,

avec une précision et un ensemble qui de-

vaient s'accentuer pourtant pius encore

dans l'autre morceau d'ensemble qui ou-
vrait la seconde partie du concert.

—II va bien, notre septuor me dit Etienne,

et je veux avaler une contre-basse si l’on

peut me trouver dans une autre ville du
pays un groupe d'amateurs capables d'in-

terprêter ainsi les maîtres. Mais, chut ! le

voilà ?
Il wefit dans la salle un merveilleux si-

lence. Chaque œil suivit le mouvement
ascensionnelde l'archet au violon qui s’é-
treignirent aussitôt pour ne plus former,
avec le musicien, qu’un seul être prodi-
gieux, se fondant l’un dans l'autre pour

s'envoler ensemble dans les plus hautes
sphères de l'harmonie. Dès les premières
mesures de I' Allegro du concerto en mi de
Mendelssohn,l'assemblée entière était sous
le charme. Dans ce premier morceau
scintilluient surtout des traits d'une ori-
ginalité piquante, et qui pétillaient sur

I'accompagnement sotfo voce de l'orchestre,

comme les aigrettes d'un feu d'artifice sur
le champ sombre de la nuit. Un l'accueil-
lit par un tonnerre d'applaudis«ements
auxquels je contribuais de toute la force

de mon petit corps, quand je reçus entre
les côtes un coup,violent qui me coupa
momentanément l'enthousiasme et la res-
pirstion. C'était Etienne qui me traduisait
ses transports à grands coups de coude.

Lorsque je parvius à reprendre haleine,
je voulus lui reprocher la trop grande éner-
gie de ses manifestations artistiques ; mais
comment m'aurait-il entendu? Le violon
de Prume entonnait le chant large de
l’Andante, vaste mer d'harmonie montante
qui nous soulevait sur ses flots en nous en-
levantau ciel: J'étais bercé bien haut sur
les nues et j'écoutais encore ces harmonies
divines qui caressaient voluptueusement
mon oreille, alors que l'instruments'était

ta depuis quelques instants déjàainsi que
l'écho qui se nourrit encore des derniers
sons qui l'ont frappé—loreque j'entrevis,
comme dans un rêve, la figure extasiée
d'Étienne. Un sourire de bonheur inef-
fable ents'ouvrait ses lèvres, ot ses yeux
noyés de larmes semblaient contempler
dans un ravissemens indicible quelque
mystérieuse figure d'ange. Je crus I'en-
tendre qui murmurait dousement:   

—C'est ainsi que 'on chante au ciel. . ..
S'il ne le dit pas, ce fut moi qui le pensai.

Comme ces légers éclairs qui annoncent
la tempête, les premiers lambeaux de
phrase de l’Alleyretto s'élançaient en l’air
en zigzags lumineux qui allaient embrasant

de plus en plus le ciel, jusqu'à ce qu’entin,
du vent léger des sons harmoniques pas-

sant bien vite au soutile de plus en plus
bruyant des arpèges, au ruissellement des
games chromatiques, un orage de sons fan-

tastiques s'entla, grossit, éclata dans un
immense crescendofinal.
Nous frémissions encore sous ln commo-

tion de cet ouragan de notes puissantes,
lorsqu'une femme déliente et charmante
nous apparut soudain, gracieusement dra-
pée dans les plis chatoyants de sa robe

bleude ciel. A peine avaitelle donné les
premières phrases du grand air de Ia Reine

de Saba, que j'entendis Etienne qui se di-
sait à part soi :
—Le voici cet ange que j'entrevoyais tout

à l'heure en rêve, et qui descend sur la
terre pour y faire entendre un chant du
paradis !
Lo voix douce, pure et sympathique de

Madame Prume captive, remue, ravit par
le charme extréme de sa diction et de sa
phrase.
Le chant suave s'éteignit, la gracieuse

apparition s'envols, reparut un moment
encore et puis s'évanouit tout à fait, effa-
rouchée sans coute par les applaudisse-
ments frénétiques de l'auditoire.

Il nous avait déjà fallu remarquer dans

les morceaux précédents le mérite extra-
ordinaire de l'accompagnement joué par
M, C. Lavallée. Mais quand notre virtuose,
s'élançant seul dans les champs de l’har-
monie, en vint à exécuter le Concerto—
caprice de Mendeissohn, notre admiration
devint du délire. Cette prestesse éton-
nante, cette forcs indomptable de doigté,
ce style à la fois souple et large, délicat et
fuigurant, était pour nous toute une ré-
vélation. Etienne, les doigts crispés sur
mon bras, me tenaillait les chairs, et, les

dents rerrées, me disait huletant :

—Écoute-le donc... .. vois-le donc, ce
diabled'homme! Regarde commeil semble
en vouloir à ce piano de ne pouvoir rendre
encore toute l'expression du talent dont
Diet « rempli son âme d'artiste. Ce qui
nous éblouit ne le satisfait pas encore, lui.
Tiens, vois-tu cette main gauche, cette main
gauche, l’entends-tu ? Arrête, mais arrête
donc, artiste, les cordes de nos cœurs ne
sont pas assez fortes pour résister à la ten-
sion que tu leur donnes et aux vibrations
inouies dont tu les secoues !

 
Enfin il s'arrêta et ce fut heureux pour

moi, car Etienne desserra peu à peu l’étau
deses doigts quand Lavallée, rappelé avec
fureur, vint faire voltiger les ailes de son
Papillon aur l'ivoire enchanté. Etienne
était cependant encore trop émotionné
pour lécher prise entièrement, et je ne
rentraî dans la pleine possession de mes
chairs meurtries que lorsquele suave violon

de Prume se mit à chanter avec larmes
cette divine mélodie de Faust, sublime

ravissement de l'amantet de l’amante qui,

noyant leur Ame dans leurs yeux extasiés,
se soupirent amoureusement l’un à l'au-
tre : Laisse-moi, laisse-moi contempler ton
visage !

Et puis quand vintia prière navrante de
Marguerite, je me sentis enlevé, transporté
dans la vieille cathédrale gothique où la
pauvre enfant alla pleurer. Tout en prê-
tantl'oreille à sa voix désespérée alternant
avec les graves sons de l'orgue qui bruis-
saient au fond de la grande nef assombrie,
j'entrevoyais la silhouette satanique de
Méphistophélès se glisser parmi la foule,
et se pencher à l'oreille de ls malheureuse

fille en grrinçant ces mots terribles :
« Cache-toi ! Le orime et la honte ne

peuvent se cacher! de l'air... de la lu-
mière! malheur à toi!»

MARGURRITE |

«Dans quelle angoisseje auis ! Ues piliers
mes pressent, cette,voûte m'écrase — de
l’airt....» .

Je la vis s'évanouir, tandis que, roulant
sous Ia vaste voûte sombre, le oœur gron-
dait oes paroles menagantes :

“ Dies ire, dies lid
“ Solvet sœstua in favitls.” (1)-

Cette plainte déchirante de Marguerite,
cette voix diabolique de Méphistophélèe,
ne les avez-vous pas entenduescomme moi

se tordre et pleurer sur ces quatre cordes
touchées par les doiuts du génie ?
A peine quelques instants de repos

avaient-ils pu calmer nos nerfs, que d’au-
tres flots d'harmonie revenaient encore
ruisseler jusqu’à nous. Bientôt le chant
nous entoura de toutes parts ; nous fâmes
débordés, soulevé, entraînés, et nous nous
replongeâmes dans un océan d'harmonie.
En entendant Lavallée ressusciter la

grande âme passionnée de Chopin, je me

trouvai teut d’un coup à Majorque, dans
la chartreuse abandonnée de Valdemose,

où l’incomparable pianiste, souffrant de
la maladie qui devait finir par l'emporter,
passa tout un hiver avec George Sand.
«Le cloître était pour lui plein de ter.

reurs et de fantômes, même quand il se (13 Scène du Faust de Gæthe-
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portait bien. Il ne lo disait pas, et il me
fallut le deviner. Au retour de mes ox.
plorations nocturnes dans les ruines avec
mes enfants, je le trouvais à dix heures du
soir, pâle devant son piano, les yeux ha-
gards et les cheveux comme dressés sur la
tête. 11 lui fallait quelques instants pour
nous reconnaître. Ii fawait ensuite un
effort pour rire, et il nous jounit des choses
sublimes qu'il venait de compuser, ou
pour mieux dire, des idées terribles ou’
déchirantes qui venaient de s'emparer de
lui, commeà son insu, dans cette heurede
solitude, de tristesse et d'etfroi.» ()

La charmante cavatine de lu Traviula, si
délicieusementrendue parMadamePrume,
nous remit des émotions terribles par les-
quelles la musique fantastique de Uhopin
nous avait fait passer. C'était comme un
chant de chérubin après le fracus du com-
but des nrchanges contre les srmées de

Lucifer.

Et puis le violon magique revint encore
prier, pleurer, chanter, gémir. supplier,

erier, menacer, jusqu'à Ge que, enfin, il

éclata d’un rire immense au souvenir des
fantasmagories du Curnuval de Venise.

Etienne geignait, pleurait, riait tour à
tour. Muis quand Lavallée partit à fond
de train sur ses Courriers et les précipits

dans une course vertigineuse, Etienne ss

tordit dans un spasme de délire et s'af-
faissa sous le banc.
Quand je réussis à l’en retirer, l’on se

levait de toutes parts. .J'entrainai mon
ami. Il était hors de lui-méme. J'aurais
voulu le pousser immédiatement au de.

hors, muis la foule était compacte, et ne
s'ouvrait pas facilement devant moi. Ce
qui fit que, malgré le bruit sourd qui cou-
rait duns la salle, plusieurs personnes pu
rent entendre Etienne qui oriait à tue-
tête : ‘

—Hounneur au talent ! gloire au génie !

Jossru MARmerte.

Québec, ce 15 novembre 1874,

——. ———.

ECHOS DE PARTOUT

Ou s fumé un France, pendant l'anuée der.
uière, 742,000,000 de cigares et 68,000,000 de
cigarettes.

Le château de Condé, en Normandie, vient
de livrer aux archéologues des boulets de
pierre taillés en granit gris que l’on croit avoir
été tirés par lee bombardes anglaises, lors du
slége qui prévéda le prise du château, en 1417,

Le sultan de Zanzibar est un pianiste éme.
rite. Quand il a acheté à Parla, plusieurs pianos,
Îl à étonné tout le monde en s'asseyant devant
un instrument ot en jouant une fantaisie de
Thalberg très-difiicile.

L'Autriche a fondé des cours pourl'étude de
Is viticulture et pour celle de Is pomologle,
La vigneet les pommiers peuvent en effet pros-
pérer sous le climat autrichien et sous celni de
ln Hongrie. Ces deux arbres sont donc appe-
lés à devenir la source de revenus importants
pour qui saura en tirer parti.

Une harpe, syant appartenu à Marie-Antoi-
nette, vient d'être offerte au musée du Conser-
vatoire de musique de Paris, par Mme. la ba-
roune Domier. Cet lostrument, œuvre d'uu
facteur côlebre, Nadermaun, est élégaut dans
ses formes : la colonne etla console sont décu-
rôes de peintures d'une grande finesse.

On»ait que depuis In guerre de Crimée les
Anglais, mais strtout les officiers, ont aban.
donné beuuvoup des préjugés qu'ils avaient
contre la barbe ot in moustache. Cet abandon
à été, dans le corps des Horse-Guards, jusqu’à
faire adopter par on certain nombre d'officiers
et même de soldats le port ‘te ce que, suivant
nos régimes politiques, nous avons appelé in
royale, puis l'impériale. Or, au grand déses-
poir des novateurs, un ordre du commendaut
vient de rappeler chacun à l’exéoution des
régylements, «t désormais tout officier et tout
soldat des Horse Guards de Sn Majesté devra
toffaire maser ot ia lèvre inférieure ut le men-

L'Æarly=ros eat une nouvelle pomme de
terre qui fait brayamment eon entrée dans le
monde potuger. Klle ne donnernit pas molus
de deux révoltes par an, Nemée en février sur

(2) George Send, Histoire de ma vie.  | de Mouicéal daus l'été de 176

L’OPINION

Uneterre fortement fumée, l’eu-l;-rose no récolte
en mal, et semée de nonveau fin mai ou cou-
rant de juin, elle pent être relevée en automne.
Les agriculteurs qui la pré‘onisent afirment
avoir obtenu l'énorme quau!ité de 40,000 kilo-
grammes à l'hectére, et parmi les tuberoules
un grand nombre ont att«int le poids de 500
grammes. Cetta nouvelle variété de pomme
de terre exige un sol bien chargé de vieux
fumier, et lorsqu'on dépose dans le trou un
fragment de tubercale, Il faut on môme temps
J jeter Une poignée de cendres de bois.

En attendant, nos voisius d’ontre-Manche
viennent d'avoir, daus immense Alezandra-
l’alace, une exposition de pommes de terre.
Un y # vu réunies cent cinquante variétés du
savoureux tubercule. Bean spectacle!
À ce propos, avez-vous uns Idée de ce que

le pommedé terre méprisée, calomnlée et por-
sécutée en France rg a un siècle, couvre
aujourd'hui d'espace sur notre sol et de ce
qu'alle produit d'argent en nno année ? Voici
les chitfres de la statistique de 1871 : ruper-
ficie de la culture: un million cent viugt-sept
mille cent quatre-vingt-douse hectares, co qui
équivaut, à jen de chose près, à onze mille
deux cart solxante-douze carrés d'un kilomètre
de côté, plantés çù pomme de terre ; récolte :
cent onse millions quatre cent soixante-lix
mille six ceut quarante-supt hectolitres ; va-
leur : cinq cent gquarante-uenf millions 1e
france.

Duhautdu ciel, ta demeure dernière.
Bon Parmentier, tu dois être content,

-_—e—.

LES CANADIENS DE L'OUEST

CHARLES DE LANGLADE

XIV

Alexander Henry, l’un des quatre trai-
tants anglais qui se trouvaient alors à Mi-
chillimakinac,fut témoin de l'affreux mas-

sacre de lu garnison de ce fort. Comme
son titre d’Anglais (1) lui valait la mort
dans les circonstances, il se rendit immé-

diatementà la résidence de Langlade, voi-
sine de la sienne, dans le but de s’y réfu.
gier.

A son arrivée chez Langlade, toute la

famille le ce dernier, qu'il appelle l'in-
terprête français, était aux fenêtres et

pouvait voir la sanglante tragédie qui
ae déroulait en ce moment, Henry ayant
demandé à Langlade un refuge dans sa
maison, celui-ci, selon ce traiteur anglais,
lui aurait répon-lu en haussantles épaules :
x Que voudriez-cous que j'en ferais ? » Aussi
désespérait-il de son sort lorsqu'une Paw-
nee, esclave de Langlade, lui fit signe de
la suivre. Elle le conduisit à un escalier
qui aboutissait au grenier, et lui conseilla
d'aller s’y cacher. Henry s'empressa de
suivre son avis, et l'indienne l’enferma

sous clef. .

Anxieux de voir ce qui «e passait au fort,
Henry. put, au moyen d’une ouverture dans

le toit, qui laissait entrer quelques lueurs
de clarté, observer les sauvages qui jouis-
saienten barbares de leur atroce triomphe.
C'était un spectacle hideux à voir. Les
mourants, en proie à la plus cruelle agonie,
faisaient entendre des cris plaintifs et lais-
saient échapper des flots de sang, tandis
que les morts gisaient sur le sol sonipés et
dépouillés de leurs vêtements. Pour ajouter
à l'horreur du tableau, quelques sauvages
se gorgeaient du sang de leurs victimes
avec le creux de leurs nains en jetant des
cris pleins d'uno rage infornalo.
Après avoir assouvi leur féroce ven.

geance, quelques Ubjihwas se précipitèrent
dans la maison de Langlade, en proférant
des vociférations qui fesmient dresser les

cheveux d'Henry. lle demandèrentà Lan-

glade si quelques Anglais ne s'étaient pas
réfugiés dans «a maison. Il répondit négs.
tivement, mais pour plus de certitude ils
furetérent tous les appartements, et se ren-
dirent finalement au grenier.
Henry crut que c'en était fait de an vie,

et une terreur profonde s’empais de lui,

Jo Toile étaitd'areraionder pauveres cours Jos
ho Ys BpTés soide SloST Ti YT füi obligé de eo45:

niret on voyageur esnadion pvr ne fi attirer
attention des seuvages qui enavent pu lui faire un

manvain parti. Quelque tomps sprde le mane
de Michillimakinas, il lui fellnt, ur od recommes-
dations d’un chef sauvage sn travestir en fB-
dien puur ne pur 'exposor à In vongeahce des 0j1h-
was.
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En entendant leurs pas précipités, il se
cache derrière un tas de vaisseaux faits
d'écorce de bouleau, qui servaient à re-
cueillir l’eau d’érable. II contint de son
mieux sa respiration, mais les battements

de sou cœur étaientsi violents qu’il orut
qu'ils allaient le trahir.

Quatre sauvages, armée de casse-tête,

teints de sang comme des hyènes fu-
vieuses, ne tardèrent pus à pénétrer dans
le grenier. [Is promenèrent un regard
inquisiteur dans cette sombre pièce, où le
Jour entrait à peine, puis partirent sans
apercevoir Henry. Ils étaient accompa-
gnés de Langlade, auquel ile énumérèrent
complaisamment le nombre de chevelures
anglaises qu'ils avaient scalpées durant le
jour. La joie d'Henry, lorsque la porte
se referms sur lui, ne peut se comparer

qu’à celle du condamné quiéchappe d'une
manière inespérée à l'exécution fatale.
Epuisé par tant d'émotions, lienry s'a-

bandonns à un sommeil biénfsisant jus.

qu'à l'heure du crépuscule, slors qu'un
nouveau bruit l'éveilla soudainement.C'é-
tait la femme de Langlade qui entroit.
Elle fut fort étonnée de le voir, car elle
ignoraitle lieu de sa retraite. Elle lui dit
de prendre courage, car la plupart des

Anglais ayant péri, elle espérait qu'il pour-
mit échapper à leur vengeance. Il lui
demanda un peu d'eau pour restaurer ses
forces, et elle s'empressa de lui en faire
apporter.

Après une nuit pleine d'angoisses et
d’insomnie, Henry entendit, dès les pre-

miers feux du jour, lu voix menaçante de
plusieurs «auvages qui pénétraient de nou-
veau dans la mnivon de Langlade. Ils in-
formèrent ce dernier que, n'ayant pas

trouvé la tête d'Henry parmi celles des

autres victimes, ils allaient faire de nou-
velles perquisitions, afin de ne pas laisser
échapper cette nouvelle proie, En enten-
dant leurs mensces, la femme de Langlade

s'efforça de lui démontrer qu'il ne serait
pas prudent de soustraire Henry plus
longtemps à leurs recherches, car les sau-
agesirrités ne manquernient pas de se
venger sur leurs propres onfants. Lan-

gladerésista d’abord aux instances de sa
femme, mais ses sollicitations devenant de
plus en plus pressantes, il orut devoir dé-
clarer aux indiens qu’Henry s'était réfugié

sous son toit.
À cette nouvelle,les sauvages bondirent

au grenier. Ils étaient ivres, presque nus,

et affreux à voir. Leur chef, Wenniway,
un véritable oolosse, tout noirci de char-
bon, s’élança sur Henry, et le saisit d’une
main par le collet de son habit en brandis-
sant de l’autre un long couteau, comme
vil eut voulu le lui enfoncer dans la poi-
trine. Puis, se ravisant tout à coup, comme

siun sentiment d'humanité l'eut fait re-
culer devant le crime qu'il allait com-
mettre, il retira son arme prête à se rougir
de sang en disant : « Je ne te tuersi pas.
J'ai eté souvent en guerre avec les An-
glais, et je leur ai enlevé bien des cheve-
lures. Mon frère Musinigon a été tué par
eux; eh bien, tu prendrus sa place et tu
porteras son nom.»
Henry reçut ordre de Wenniway de se

rendre à son wigwam, mais à sn demande,
Langlade obtint la permission de le garder
sous son toit quelques jours encore. li
était à peine entré dans le maïson de Lan-
glade qu’un sauvage vint lui ordonner de
le suivre au camp des Ubjibwas.

Henry connaissant le caractère brutal de
cet indien, qui lui était endetté, craignit
qu’il n’esseykt de le tuer durant le trajet,
Ses appréhensions étuient fondées, car son
farouche compagnon esssys de l’entraîner
vers un endroit écarté, plein de brous-
sailles, en arrière du fort. Henry refusa
d'aller plus loin. Le sauvage leva alors
son couteau pourl'en frapper ; mais Henry
para le coup et prit la fuite. Furieux de

: voir échapper sa proie, l'indien ve mit à sa  
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poursuite enjetant de grands oris. Henry,
auquel l’épourante seniblait donuer des
ailes, se diriges vers la demeure de Lan-
glade, et alla se réfugier dans le grenier,
où pour lu seconde fois il trouvait un lieu
de protection contre ses ennemis.

Henry (2) se plaint de n'avoir pas eu de
Langlade tous les bons traitements qu’il
aurait puen attendre. Il raconte qu'après
sa mise en liberté, il décida de se rendre

à Détroit, et que Langlade refusa de lui
vendre à crédit une couverte pour le pro.
téger contre le froid. Elle lui était d’au-
tant plus indispensable pour le voyage
qu'il avait été dépouillé de tous ses vite.
ments par les sauvages, et qu’il ne lui res-
tait plus qu’une vieille chemise pour cou-

rir ses membres presque nus. Un autre

Canadien du nom de Jean Cuchoise (?) fut

plus humain, et lui donna une couverte
sans laquelle Henry prétend qu'il eut péri

dans son voyage sur le lac Michigan,

Ce qui précède est raconté sur lu seule
autorité d'Henry, et comme Langlade n'a
pu prendre connaissance de l'accusation
« d'inhumanité sordide » portée contre lui et
y répondre, puisque ce récit ne fut publié
qu’en 1509, c'est-à-dire neuf ans après sa
mort, il ne nous est guère facile de nous
prononcer surin vérucité des faits relatés

par ce traiteuranglais. Nous devons dire
toutefois quela belle conduite de Langlade
à l'égard du capt. Etherington et du lieu-
tenant Les!ie, qu'il sauva des flammes du
bûcher, nous fait croire assez difficilement
qu’il ait agi en même temps d'une manière
toute dittérente envers Henry.

Du reste, nous avons lieu de croire

qu'Henry à chargé un peu le sombre tx.

bleau du massacre de Michillim 1kinac pour
lui donner probablement plus de couleur
et d'intérêt. Cela est d’autant plus vrai-
semblable que son récit ne fut publié que
quarantesix ans après la date ce ce tra-

gique événement.

Henry dit, par exemple, à la puge Yi de

sa relation, que le « lieutenant Jernette (3)
et soixante-dix soldats ont été tués lors de

la prise du fort,s tandis que d'après ls
lettre du capt. Etheringion, écrite huit

jours seulement après le muussucre, ot qu'on
trouvers plus loin, ce nombre aurait été de
17 seulement, ce qui constitue une diffé

rence sensible, comme on le voit.

Henry affirme encore (page 105) que le
chitfre de la garnison de Michillimakinsc
était de 90, lorsqu’il n’était que d'environ
35, d’après encore la lettre du comman.-
dant. Parkman a oru expliquer cette dif-
férence d'une manière satisfaisante en di-
sant qu'Henry a sans doute voulu inclure

tous les habitants du fort, les soldats et les
Canadiens. Cela ne se peut, puisque Henry
déclare que pas un seul Csnadien ne fut
victime du massacre : « Pendant ls prise
du fort, dit-il, je remarquai beaucoup de
Canadiens regardant avec calme ce qui se
passait, ne w’opposant pas aux indiens, et
n'en recevant non plusaucunmal.» Du reste,

Henry est explicite sur ce point : « La gar.
nison, dit-il, se composait de 90 soldats, de
deux officiers subalternes et du comman-
dant, et il y avait quatre traiteurs anglais
au fort.» Si tous les Canadiens ont été
épargnés lors du massacre, comme le cons.
tatent Etherington et Henry, les préten-
dues 71 victimes ne pouvaient être que des
Anglais. Or,il u été pleinement démontré
que le nombre des Anglais, à Michillima-
kinso, n'a pas alors dépassé le quarantaine.
Et si Henry a exagéré dans oes deux cas,
ne peut-on pas en inférer qu'il a pu fort
bien représenter les faits qui concernent
Langlade sous un jour beaucoup plus dé
favorable qu'ils ne l'étaient réellement ?

Josseu Tassé.

(.L continuer)

(2) Travels and Adventures in Canuda and the In-
Lan Territories between the years 1100 and 1776, p.

3) Lo capt. Etherington ¢orit Jrraet.
(4) Conspiracy uf Ponténc.
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Le nombre des valeseaux océaniques entrés
pendant cette saison dans Je port de Montréal
entde 553, et il en eat sorti 544. On compte
625 atrivéos et 616 départs darant In période
currespondante de l'an der-ier ; ce qui accuse
pour l'année courante une diminution de 72
ans le nombre total.

Le Telegraph, de Maint-Jean, Nouveau-
Brunewlck, assare qu'il a été exporté du Nou-
veau-Brunewick,l'année dernière, assez de bois
pour produire 220,000,000 de pleds de madriers
sn superficie un montant suffisant pour faire
"ne plateforme en planches de dix pleds de
largeur depuls Salut-Jeau juequ’à Liverpool et
mille milles mu-delà. Le même journal fait
remarquer que dans le cas où les forêts de la
province pourrsient subvenir à un écoulement
aussi considérable, l'état du marché au boisen
Europe démontre la nécessité d'arrêter in pro-
duction pour quelques années à venir.

,.

Le département de la marine ayant deman-
dé au gouvernement français de diminuerles
droits imposés eur lex vaisseaux canadiens
offerte en vente en France afin de les placer
aur le même pied que les vaisseaux anglais
qui #'y vendent,le gouvernement à r«fasé d'ac-
qulescer à cette demande, en alléguant qu'a

ter et de tout gangrener avant que nos
cousins, les académiciens français, en aient
eu connaissance.

Que ceux qui doutent de mon avancé
sillent aux séances d’un conseil municipal,
d'une chambre d’assemblée, voire même
au Sénat, et ils seront étonnés du peu
d'autorité que l'Académie française exerce
sur les Canadiens-Français,

Qu'il me soit done permis de prier mes

compatriotes d'établir une Académie na-
tionale.

Un académicien n'a guère besoin d'ur-
gent, vivant surtout de gloire et d’ortho.
graphe. (Personne ne doit être surpris si
l'on rencontre souvent des noadémiciens
maigres). *

Pourtant,s’il failait des écus au soleil, on
Pourrait s’en procurer. Au lieu de faire
venir chaque année pour cent mille francs
de communeux français, qu'on les donne
À notre Académie. Ni le peuple nile gou-
vernement n’en seront plus mal.

De suite il y aurait de la besogne à faire.
Le sort, des participes présents étant réglé,

près «voir bien étudié cette question, il a va

|

On pourrait —les futurs académiciens —
‘u'll était impossible d'accorder aux pro tuts

|

prendre en considération les participescanadiens le privilége des taxes convention-
elles, hormia qu'elles fussent stipulées dens passés. Et sans avoir envie de faire par-
lex traités, En vertu des lois actuellementer:

|

tie de l'Académie canadienne-française, je
force, le département des douanes ne peut

|

me permettrais de déclarer les participesfaire autrement que d'exiger les droits men-
tionnés dansle tarif. Le gouvernementajoute P285És invariebles et immunbles. Il n'y 8
que les constructeurs de vaisseaux francais ne

|

pas assez d'accord dans le monde pour se
veulent pas que la loi soît amendée. casser la tête pour faire accorderles parti-

Se” cipes passés.

Le Times de Londres contient ce qui suit
au sujet du chemin de fer du Grand-T'ronc:

Il y aurait en outre économie d'encre et
de travail. Si un seul journaliste a pu

“ Le rapport da chemin de ferle Grand |épargner vingt mille francs rien qu'à ne‘Tronc du Cana-ta pour le semestre expiré le38 juin, vient d'être publié. Ce document

|

P&5 mettre les points sur les i, quelles
n’est pas bien consolant pour les détenteurs de

|

sommes ménagerait-on en omettant tant
stock, solt ordinaire, soit préférenticl. Com- |d'e et tant d'a !
parées aux recettes du premier sementre de
1874, celle da premier semestre 1875 ac- Nos académiciens—nos ! ça ne sonne pas
cusent une diminution de £105,000, tandts mal —pourraient déterminer le mode d'é
que les frais d'exploitation n’ont diminué| crire et de parler suivant les personnes,
fue de £81,000. Lo profit net du semestre est
de £175,000, et avec cette somme il faut payer ©! AYANt égard à leur position et leur si-
lintérôt snr les débentares, sur les hypo- tuation sociales.
shèques, etc. Tunt celà payé, il reste £143
pour payer un dividende aux détenteurs de Je va t êtreou je suis pourt étrene devrait

stock préférentiel, n’éle:ant à £13,0C0,000, et

|

être employé que par les représentants par-
aux détenteurs du stuck ordinaire, s'élevant à |lementaires; citizenné et quanifié et voité,
£11,000,000,

L’OPINION PUBLIQUE

————

ON DEMANDE UNEACADEMIE EN
BAS-CANADA

L'Académie française, proprementdite,
à été fondée en 1635 par lettres patentes
du roi Louis XIII, Elle à rendu de grands
services à la France et surtout à la langue
française. Les académiciens, Chapelain en
tête, s'occupèrent d'abord d'épurer la
langue et de faire un dictionnaire.

Ie 3 juin 1679, ce docte corps décrêta
que les participes présents seraient doré-
navant invariables et indéclinables à toutes
fins que de droit et pour le reste de l'é-
ternité.
Ce sont des académiciens qui décla-

rèrent solennellement et doctement à Na-
poléon Bonaparte, au commencement de ce
siècle, que la vapeur ne pourrait jamais
s'appliquer à la navigation de long cours.

Aussi Fulton, le vulgarisateur des Steam-
boats, n’était ni de l'académie française, ni
Français. ol

Les quolibets de toutes sortes n'ont
point été épargnés aux Quarante.
Ce nombre même oocasionna plus d’une

pluisanterie. Une fois qu'il fallait rem-
placer un aondémicien décédé, quelqu'un
dit x C'est chose facile : ai à trente-neuf on
ajoute un séro, On à 40,»
Et Pirron disait de dépit:

= i fut rien,
Puremondémmioiee.

Pourtant cette institution est éminem-

ment utile.
Pourquoi n'aurait-on pas une Académie

en Bas-Canada, à Québec ou à Montréal ?
Nous sommes trop loin de l'Académie fran-
qaise. Le mot le moins français, le terme
le plus barbare, la locution Is plus vicieuse
et la plus boiteuse a le temps de »'implan. 

aux émigrés des Etats-Unis. Les conseil-
lers pourraient user avec sobriété et tem-
pérance de la phrase sacramentelle: la
motion dont d laquelle je propose. Les com.
mis voyageurs no seraient pas exposés à
aller en prison pour avoir dit avec bonne
foi la femme que je parle, presquement, un
vitreaux, un gros-t habitant. J'ai désoublié
pourrait se tolérer chez les instituteurs, et
du morphile, chez les bourgeois.
Tout poète ou versificateur qui ferait

des vers de plus de quinze pieds serait
condamné à un mois de prison aux tra-
vaux foroés pour chaque pied additionnel.

La peine glorieuse du fouet serait appli-
quée invariablement auxjournalistes pour
chaque phrase d’une colonne et demie
Quant aux huissiers et autres lettrés men-
tionnés dans nos statuts, on pourrait les

obliger de mettre quelques douzsines de
points et virgules au bas de leurs actes
pour suppléer à ceux qu’ils ont à$jà omis
et qu'ils omettront encore.

Enfin, on pourrait appliquer divers ohà-
timents tels que le carcan,le pilori et la
peine ospitale à certains félons littéraires.

Il ne serait pas non plus hors de propos
de munir chaque académioien d’une gaule

souple et flexible pour écheniller chaque
matin le jardin des muses et corriger som-
mairement les oscographes et les plagi-
aires.

Enfin de compte, l'académicien con.
vaineu de haute ou de petite trahison
littéraire devrait être banni pour pas plus
de cinq ans, après lui avoir, au préalable,
arraché un à un tous les poils des jambes
en présence de douse témoins, à 0 com.
mis par le ministre de 1'instruction pu.
blique, !
Mais qui composera cette académie ? Et

combien y aurs-t-il d’'immortels dans ls
Provinos de Québec?

 

Je ne suis que cendre et poussière, mais

Je me permettrai de faire, chapeau bas,
une petite suggestion.

L'Académie ayant pour mission de re.
dresser les abus littéraires, ne doit pas

exiger, chez ses membres, plus de capa-
cité, de savoir et de grammaire qu'on en
exige des membres du Parlement. Car il

est aussi important de faire des lois que de
la littérature.
Ily a deux maniéres de faire un choix

judicieux d'académiciens : les nommer à

vie, comme les Conseillers législatifs, ou
les faire élire parle peuple.
Le dernier mode me semble préférable,

pourvu que Je titulaire reste en place sa

vie durant, à moins qu'il ne devienne im-
bécile légal ou fou juridique.

T1 n°y aurait pas besoin de ce qu'on ap.

pelle en ce pays une qualification fonciére,
un homme pouvant être fort instruit et
avoir de l’esprit et du jugementsans pos-

sédercing cents louis, cours d'Halifax.
Entin, tous les majeurs des soixante-et-

cing comtés du Bas-Canada ayant le même

intérêt à avoir de la bonnelittérature, xe-

raient électeurs et éligibles. Le vote de.
vrait être ouvert et public, sans scrutin;
voter pour un candidat À l’Académie n’é-

tant ni un péché, ni une mauvaise notion,
ni un acte qui fasse honte à qui que ce
soit.

Seulement, nu lieu d'ofticier-rapporteur,
chaque voteur nurait huit jours, fix*s d'a
vance pw proclamation sons le grand

sceau provincial, pour enregistrer sa voix
chez son curé ou son ministre, qui serait
fonctionnaire public à cet effet. _
Par ce moyen on aurait soixante-et-cinn

académiciens à bon marché, et je suis per-

suadé que s'il était donné À Racine, à Boi-
leau ou à Voltaire d'assister à une séance
académique, ils y trouveraient autant de

science, de littérature et de français que
dans nos assemblées législatives, parmi nos
commissaires d'école et chez messieurs les

conseillers municipaux.

J'avoue candidement que j'ai hâte de

voir cette nouvelle institution à l'œuvre.

Coures, volex. heures trop lentes !
Qui retardez cet beuraux jour,

C. Lévine.
L'Assomption, 1875.

——me——

Recette pour ôter las tuches d'huile sur Le prr-
quet, eur le marbre et «ur la pierre,—I, Et-ndes
vor Îe tache unecouche légère de torre glaise,
poses dessus un fer à repasser bien chaud ot
renouveles lo tout six fois, Is tache aure die-
paru. 2. Verses sur Ia tache Un pou d'eau se-
conde ou potasse d'Amérique dilsyée daus de
l’eau ot lavezs avec soin. Bi la tache reparaît
employes de nouveau le méme moyen. Ayes
soln de cirer ot frotter In place chaque fois.

Apoplezis—Maladie produite par un épan-
chement de sang dans le cerveau—Lorsqu'an
individu est frappé d'une attaque d’apoplexie,
11 faut fmmédiatement le débarrasser de ses
vêtements, de ceux surtout qui peuvent gêner
te circulation du sang,tels que les cravates et
les corseta ; on le mettra ensuite su lit en
ayant soin de placer sa tite dans une position
élevée ; il ne devra pas être surchargé de cou-
vertures, ot sa chambre sera maintenue à un
degré de tvmpératnre moyenne, car le froid
comme Ia chaleur trop élevée, pourrait lui
être nuisible. On pourrs eu attendantl'arrivée
du médecin lui douner à boire un peu de tisane
d'orge et de chiendent, sucrée, et un ou deux
lavements dans lesquels on ajouters une cuil-
lerée de sel de cuisine et deux ou trois fois au.
tant d'huile d'olives.

Nettoyaye st conservation des bottes et des sou-
lire en cuir verni.—Les bottes et les soullere
vernis ne doivent in être cirés à l’aogisise,
Pourles nettoyer, Îl suffit de les laver avec une

tite éponge trempée légèrement dansl'eau;
Kotter ensuite avec un linge où torchon fin ;
quand la chau-sure est sèche, frottes «ncore
avec un morceau d’étoffe de laine ou de sole
bien sec, ne ls chanssure commence
perdre de eon brillant, mettes dessus, après le
dernier frottage, une goutte d'huile d'oilres et
étendes-la avec de doigt ou un morceau d'étoffs
de laine qui ne vous sert qu'à cet usage. Kt
enfin, lorsque Ja obanssure & perdu son bril-
lant, laves-In, essuyesot laisses aècher, et éten-
des dessus du verni.
Moyen d'enlever les taches d'urine.—Bur tous

les tissus de laine bon teint, les taches d'urine 
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no résistent pas an lavage fait avec In dissotu-
tion d’étain; lorsque les taches sont récentes,
ou peat les enlever par l’emploi de l’aicait vo-
lntil étendu d’eau.

Aphthrs.—Eruption de petits boutons blan-
châtres qui se développent dans l'intérieur de
ls bouche.—On traite les aphtbes eu faisat.t
laver la bouche avec une décoction de racine
de guimauve ou d'orge à laquelle ou ajoute du
miel roast ou du sirop de inûres ; sf la douleur
est vive, on verse dsne Ia décoction 10 A 12
gouttes de lnudanum et on remne le tout pour
bien mélanger toutes ces substances. 51, mal-
gré ce traitement, les ulcérations ne se gué-
rissent pas, ou les toucherait avec un petit
pincesu trempé dans du mis! rosat pur,

Munière d'enlever lex tarhes de cafr et de cho-
colut.—Le café et le chocolat préparés au lait,
forment des taches très-apparentes et plua dif.
ficiles à enlever que lorsqu'ils sont préparés à
l’eau Le lavage à l'eau d'abord, puis nu savon,
suffit pour jes «détruire, mais il peut altérer les
conleurs, Alors, pour sgir avce plue de pru-
dence, il vaut mieux se «orvir d’un janne d’œnf
délayé dane de l’esu tiède. On emplois cette
composition comme nu savounage ; si lex
taches résistaient à plusieurs lavages, on
pourrait y ajouter quelques xoutton d'alcool,
en frottant légèrement avec un pincean en
poils de sanglier coupés courts.

-—- —.

LES PREMIERES CARMELITES
CANADIENNES

Dimanche dernier, 8 courant, et précé-

dant la bénédiction que Sa Grandeur Mgr.
de (iratianopolis à faite de l'édifice qui
servira provisoirement de monastère aux

religieuses Carmélites établies à Iloche-
lags, à eu lieu une fort touchante cérémo-

nie : la réce ption de sept postulantes duns

l'ordre du Carmel.

vocation app elle dans un ordre réputé par
l'austérité de sa règle et la sévérité de sa

discipline. appartiennent toutes nu Das-
Cannda,

Nous donnons ici, avec leur âge, leur

nom defamille ainsi que celui par lequel
chacune d'elles sera dorénavant dési-
gnée : Melles Louise Dorion, sœur Marie

de la Trinité, 24 ans, Montréal ; Marie-
Clarisse Charbonneau, sœur Marie des
Anges, 24 ans, Montréal ; Marie-Louise

Legris, sœur Victoire de Jésus, 23 ans,

Rivière-du-Loup (en haut); Marie-Delisca
Desmarchais, sœur Marie de St. Joseph, 22
ans, Côte des Neiges ; Marie-Claire Cre-
vier, sœug Thérèse de Jésus, 21 ans, Mont-
réal ; Marie-Délia Cing-Mars, sœur Marie
de l’Enfant-Jésus, 21 ans, ‘Trois-Rivières ;

Marie Gauthier, sœur Ste. Anne de St.
Barthélemi, 19 ans, Trois-Rivières.

Nous ajoutons à ce propos que Mile
Claire Crevier est la fille ainée de notre
collaborateur, M. J. Crevier, M. D., et

qu'elle porte en religion le nom méme de
la première Canadienne qui se fit recevoir
carmélite à Rheims, et dont le Père Braun
à retracé la vie pieuse et ssinte.
Outre les parents et les amis des futures

religieuses, un grand nombre de personres
assistaient à cette oérémonie toute nou-
velle.

Parmi les membres du clergé, ont re-
marquait M. le chanoine Hicks, les Révde.
MM. ‘Tortel, O. M, I., Thérien, Dugas, Col-
lin, Poulin, Caisse, Charette, Leclaire et
Villeneuve.
Après une prière que l’évêque récits à

genoux ainsi que toute l'assistance, M. le
Grand-Vicaire Raymond, de St.Hyacinthe,
dans une allocution fort éloquente, repré-
senta les sacrifices et les mérites de la vie
conventuelle.
A plusieurs reprises quelques sanglota,

expression d'une douleur maternelle dif-
ficile à contenir, se firent entendre.
Pendant oe temps, les sept postulantes,

qu’une des sœurs Tourières avait amenées
à lu chapelle, écoutaient le prédicateur,

placées sur deux rangs à is droite de l'au-
tel,
Mgr. de Gratianopolis occupait un fau-

teuil au pied des marches, tendis que les
autres prêtres entouralent de chaque oôté
le siége du prélat, 

Ces jeunes personnes qu'une, irrésistible"
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Cette première partie de la cérémonie
achevée, Monseigneur donns la bénédic-
tion solennelle du Trés-Saint Sacrement.
Alors, les postulantes, précédées d'une sœur
Tourière, se dirigérent à ls suite de Mon-
seigneur, du Grand-Vicaire Raymond et
des ecclésiastiques, vera laporte extérieure
du cloitre.

Arrivés là, l'évêque leur adresss quel-
ques puroles, les félicitant de leur courage
et les engageant à porsévérer dans cette
vio de wacritice.

La porte du monastère s'ouvrit alors, et
cing carmélites, vêtues d’une robe brune,
d'un manteau blanc par-dessus, et cou-

vertes d'un long voile noir, tenant à la

main un cierge allumé, apparurent sur le
seuil.

la Révérende Mère Supérieure, sœur

Séraphine, placée à la droite de la porte,

reçut les postulantes.

Avant de franchir l'entrée, chaque pos-
tulante, agenouillée sur le dernier degré
«du perron, fit es demande en ces termes :

« Ma Révérende Mère, je vous demande
« très-humblement et de tout mon cœur,
« l’entrée de votre sainte maison, quoique

« j'en sois bien indigne. »
Cecifuit, la postulante se relevait et re-

vevait de la Supérieure, mais à travers le
voile, le baiser de paix.
Ja dernière des postulantes ayant ac-

compli cette seconde partie du cérémo-
nial, In porte du monastère se refermn.
Cette réception marquée par des céré-

. monies particulières ; l'aspect de ces reli-
gieuses dont les traits et une partie du

corps sont entiérement cachés sous leur
long voile, impressionnèrentfortement les
spectateurs.

La foule vivement émue se retira silen-
cieuse, et le mêmejour, dans bon nombre
de familles, des mères et des pères, des

frères et des sœurs mélèrent des larmes à
leurprière du soir.

—-——— ee

NOS GRAVURES

Les Funérailles à Venise

Au cinquièmesiècle, Venise est un point
sur la carte. De misérables marais habités
par des pêcheurs. L'irruption d’Attila et
de Théodoric en Italie fait refluer vers ces
marais quelques habitants des bords de
l'Adriatique qui l'uyaient avec leurs familles

l'approche des Barbares. L'ile de Rialto

devient bientôtle siége de leur gouverne-
ment, et ils se nomment des chefs qu’ils
appellent tribuns. Ces chefs prennent sue.

cessivement les titres de ducs et de doges ;

entin, uu neavième siècle, ce sont de véri-
tables souverains par la grâce de Dieu, et
non par le bon plaisir des empereurs ro-
mains à qui cependantils rendaient foi et
hommage, à peu près comme les deys de
La côte d'Afrique reconnaissentl’autorité du
Graud-Seigneur.

Dès que le nouvel état se trouve cons-
titué dans l'île de Rialto, lus travailleurs
commencent 4 joindre entre elles les

soixante-dix petites îles sur lesquelles s'as-
seoit In belle cité que nous admirons au-
Jourd hui. Ou bâñtit des maisons, on perce
des canaux de commuuication sur lesquels
plus tard on jettera des ponts de bois que

des ponts de pierre et de marbre rempla-
ceront à leur tour, à mesure que la ville
deviendra plus riche et plus puissante.
Voulaut donner nu lecteur une idée de

cette cité unique et inappréciable, nous le
prions de se transporter aur le clocher ou
Campanile de Saint-Maro, qui est une haute
tour carrée, bâtie surla place de ce nom.
En effet, de cette position on embrasse

non-seulementl’ensemble dela ville, mais
encore l'immense perspective des lagunes
qui sont un amas de petits ilots peuplés
d’une foule d'autres villes de moindre im-
portance.
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Du haut de ce Lelvédère, on voit à ses
pieds Venise couchée au milieu de Is mer,

environnée de rochers et de langues de
terre, sur lesquels s'élèvent des églises,
des forteresses et cles châteaux, les une
rapprochés, les uutres plus éloignés, et qui
ressemblent à des gardes arinés veillant

autour du pulais de leur reine.
Cette ville. bâtie moitié sur pilotis,

moitié sur «lu sable ou des imorceaux de
roche, s'allonge de l'est à l'ouest, ot pré-

sente une tigure très-irréguliére, donnant
une superficie de deux milles et demi
quarrés, baignés de tous côtés par les flots
del'Adriatique.
Deux grands canaux qui ont assez de

fond pour que les gros nuvires puissent y

mouiller, la traversent d'une extrémité à

l'autre etla coupe en trois parties inégales.

L'un de ces canaux s'appelle là (éiudecra

et l'autre le Canaluzzo ou Grand-Canal.

Ce dernier à précisément la forme d'un 2

retourné. Les autres plus étroits sout au
nombre de 147, sur lesquels sont jetés 306

ponts de marbres : 2,108 petites rues rem-
plissent les intervalles qui ne sont pus
occupés parles canaux. Cette séparation
se divise en six quartiers ou sestieri qui
contiennent entre eux 27,918 maisons.

Cet amas d'euu et de rochers qui sépare

Venise de la terre-ferme et de ls pleine
merest peuplé d’un nombre infini de cou-

vents, d'église et de villages qui n’oftrent

pas au voyageur un moindre intérêt que la

capitale elle-même.

L'ile de St. Michel de Murano est la pre-
mière qui se présente wux regards. Elle
se distingue par une église à la façade de

marbre qui date du milieu du XVe siècle,
et qui est placée sous l'invocation de saint
Michel. Ambroise d'Urbino à sculpté les
bas-reliefs de lu porte d'entrée.
Murano renferme des manufactures de

glaces, de perles et de verroteries, que les
habitants du lieu vous montrent avec une
certaine fierté, comme autrefois le doge
l{enri Dandolo aux chevaliers de la cour
de Philippe-Auguste. Mais le temps de

ce monopole de gloire et d'industrie est
passé pour Venise comme tant d'autres.

B. C.

C’est duns ce lieu que se trouve le cime-

tière de Venise, où riches et pauvres re-
posent côte À côte, bien que de superbes
monuments distinguent encore les uns
des autres.
Le moment représenté parl'artiste est

celui où le cortége funèbre traverse le

Grand Cansl pour se rendre au cimetière.

Rien de frappant comme la vue de ces

funérailles. C’est au crépuscule d'ordi-

naire qu'elles se font. La blancheur des
chasubles des prêtres et des servants, la

quelle tranche sur la couleur noire des
draperies et de In gondole; le reflet de
la lumière jaunâtre des cierges dans l'eau
tranquille sur Inquelle glissent, silencieu-

ses, de nombreuses gondoles ; les chants
funèbres qui s'élèvent, tout cet appareil
donne à Venise, en ces moments-là, un air

de tristesse et de mélancolie qui s’harmo-
nise purfaitement nux yeux de l'étranger
avec le caractère et l'aspuet de lu reine de
l'Adristique.

La Chasse

Après avoir été une nécessité indispen-

sable, à l’origine de la société, ls chu se
est devenue, depuis bien des siècles, un
passe-tempsdesplu- recherchés. Nos pères,
les Ciaulois, se livraient à cet exercice avec

toute la fougue de leuronractère, et c'é uit
pour eux, suivant l’expression de Piaton,
commel'apprentissage de lu guerre. Les

habitudes et les mœursde notre époque ne
permettent qu'à un petit nombre de suivre
ces traditions.
Considérée sous le rapport des animaux

que l'on poursuit, In chasse se divise en 
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grande ot en petite. La grande chasse
vomprend, parmi les quadrupédes,le cerf,

le daim, le ohevreuil, le chamois, le van.

glier, l'ours, le loup, ie renard ; parmiles

oiseaux, le faisan, le cog de Lruyère, l'ou-
tarde, etc. La petite chasse se borne au
lidvre, su lupin, 4 la perdrix, & La caille, à
1a bécassine, su canard, etc. Sous le rap.

port des procédés qu'on emploie, on diu-

tingue la chasse À courre et ls chasse à

tir.
La chawse au cerf constitue la partie la

Plus savante de l'art de la vénerie, Le dix-
cors, victime réservée aux honneurs de la
tuerie royale, mérite, dans la chasse À
courre, la première place que nous lui don-
nons dans notre gravure. À tout seigneur,

tout honneur.
La chasse au sanglier exige moins de

connaissance de la part des veneurs, mais

elle offre bien plus de dangers. La grande
force de cet animal et ses puissantes dé-

fenses le rendent redoutable aux chiens et
aux Chasseurs. Il ne sort qua la dernière
extrémité de sa retraite, de sa baugye, pour
employer le niot consacré, et il n'est géné-

ralement vaincu que par le chien assez
adroit pour le coiffer, c'est.à dire pour le

saisir par l'oreille et ne plus le lâcher,
Mais que de chiens ont le ventre décousu
dans la lutte !

De toutes les chasses à courre, celle du

lièvre est la plus amusante en ruison des
ruses qu'il multiplie et qu’il faut deviner.
C'est nussi la chasse «le la petite propriété,
et par conséquent la plus régandue.
Peu de particuliers peuvent se permet-

tre la grande chasse à courre dont le
plaisir dispendieux n’est guère accessible
qu'auxrois de la finance. On se rabat sur la

chasse à tir, car, pour celle-là, il suffit de
faire lever le gibier avec des chiens d'ar-

rêt, ou bien de l'attendre à l'affût et de
l’abattre à coups de fusil…si l'on est droit.
Aussi, chaque année, quelle hécatombe de

faisans, de cailles, de perdrix, de bécasses,

de lièvres, «de canards! S'il est de moms

noble race que le cerf et le chevreuil, ce
petit gibiér n'occupe pas moins la meil-
leure place dans les fastes de la gastroso-
phie. En etfet, la capture des grands ani-
maux est bien glorieuse, mais combien on

préfire la chuir suvoureuse des petits !
sv.

Au Canada, en certaines régions, à la

rivière aux Lièvres, à la Gatineau, à la
rivière aux Baudets, toutes tributaires de
I'Ottawa, eile long des bords de cette der-
nière rivière, la chasse à l’origual, au cari-
bou, au chevreuil, offre des péripéties
aussi émouvantes que la grande chasse en
Europe.
Sur les rives du St. Laurent, en aval

de tquébec, à Montmagny, 1'ilet, Kamou-
raska, ete, le gibier principal c'est 1'ou-
tarde, .
Au luc St. Pierre, duns le chenal du

Moine; uu ‘irand Nord, duns ls baie de
Maskisongé ; en remontant le fleuve, sur
le lac St. François, & St. Régis, Benuhar-

nois, etc, les canards, les sarcelles, les bé-

cassines abondent, et uttirent chaque ant
née, durant l'automne. des troupes de
chasseurs, qui bravent pleurésie, conges-

tions de poumons et rhumatismes, pour
revenir le carnier gurni.

Nous counuissons de ces intrépides dis-
ciples de St. Hubert qui, pour profiter des
premières lueurs de l'aube, passent le nuit
roulés duns leurs couvertures, coucliés dans

lefond d'un ennot dissimulé au milieu des
roseaux qui garnissent les hauts fonds du

fleuve, et qui, bercés par les remous et le
clappotement des eaux, dorment aussi

profondément qu'en un bon gite.

Ni le froid, ni l'humidité, ni vent, ni
pluie ne sont des obstacles à ces parties
de chusse ; la glace seule à le don de re-
froidir ces natures ardentes, et de mettre

Un terme à leurs expluits cynégitiques. 
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La Commission Canadienne de l'Expos-
tion Internationale de 1876 à Phila-
delphie

Pour la biographie de l’hon. Luc Letel-
lier de St. dust, voir le numéro de /'épi-

nion Publique du 18 février 1875.

L'HOX. KDOUARD GOFF PENNY

L'hon. membre est né à llornsey, An-
gleterre, su mois de mui 1820. II fit vos
études duns sa terre natale et ne vint au
Canada qu’en 1844,

Six ans plus tard, il se faisait inscrire sur
le tableau de l'ordre des rvocats du Bas-
Canada.
Le Sénateur Penny & été pendant plu-

sieurs années propriétaire et rédacteur-en-
chef du Herald, de Montréal, et il occupe
encore aujourd'hui le poste de rédacteur-

en-chef dans le même journal.

La facilité de son style, l'exactitude de

ses renseignements, la courtoisie de sa po-

lémique, lui ont fait une place distinguée
dans la presse quotidienne.
Au mois de mars 1874, il fut nommé xé-

nateur en récompense «les éminents ser-

vices rendus à son parti. ‘in peut être
assuré qu’en qualité de membrede la Com-
mission Canadienne représentant la pro-
vince de Québec, son, zèle, sa parfaite ur-

banité et ses connaissances variées ren.

dront de réels services.

M. MACDODGAL

Venu trésjeune d'Ecos-e avec toute su

famille, au Canada. Il a résidé plusieurs
années sur les bords de la rivière Château-
gay, et parle le français comme sa langue

maternelle. Il a fondé et rédigé plusieurs

journaux politiques dans la province d'Un-

tario. (Jeccupe nujourd'hui la place ‘le
Registrateur de Berlin (Ont). À acquis pur

ses talents une grande popularité, et lu
voix publique l'a désigné unanimement
au choix du cabinet pour représenter lu
province d'Untario dans ls Commission

Canadienne du Centenaire.

L'HON, HOBERT DUNCAN WILMOT

L'hon.sénateur est né à Frédéricton, N.. 1...

en octobre 1809, et a reçu son éducation à

St.Jean. À été membre du Conseil exé-
eutif de sa province de 1851 à 1854, et

de 1856 à 1857; puis dans son propre gou-

vernement de 1866 jusqu'à l'Union,
Il a rempli les charges de Commissaire

des travaux publics, de secrétaire provin-

cial, et fut envoyé comme délégué de sa
province & la Conférence Colonisle réunie
à Londres en 1866 67 pourl’Union des C»-
lonies Britanniques de l'Amérique du Nord.
En 1867,il était nommé sénateur. C'est

lui qui représente dans lu Commission les
Provinces Maritimes.

M. JUSEI'H FRANCIS FERRAULT

Le secrétaire actuel de In Commission
Canadienne, né à Québec, eu mai 1835, fit

ses études dans le séminaire de cette ville.
Se livra de bonne heure aux études agri-
coles et alla étudier en Angleterre, en

Ecosse, en France, en Hollunde, en Aile-
magne et en Îtalie, les diverses méthodes
de culture.
À été élève du collége Royal d’Agricul-

ture de Cirencester (Angleterre), eo. de
I'Ecole Impériale d'Agriculture de Gri-
gnon, France.

Ila publié, de 1857 & I8&, deux jour-
naux mensuels, édités à Montréal: /'A-
griculteur et le Furmer's Journal. En 1861,
il fonduit la Revue lyricole et le Lower
Cunada Agricullurist comme les organes
officiels de la Société d’Agriculture, dont
il fut pendant plusieurs années secrétaire.
Représenta dans l'Assemblée Législative

du Canada, le comté de Richelieu de 1863
à 1867.
M. Perrault est aussi l'auteur «le plu-

sieurs brochures traitant de questions agri-
coles spéciales.

A. AcuisTrE, a
:
0
0
e



18 Novewene 1876
-

L'OPIN TON PUBLIQ UE
—--_— _—_ ro

545
os =- EST m=

e
m

E
S

LA COMMISSIONCANADIENNE DE L’EEXPOSITION INTERNATIONA LE DE1 876 A PHILADELPHIE

Gn

NJ

X)
2:

ù

y
a

A
on
Po

hn
ETT), 4

7

==]

=
y

iti=on Row; S *
vs Nate

in

sgratos

Urde s AY,
canNp [A

yon
=

te par près Une

une

ha
i

a 20
%.

3 ce

if4 ,A
5

oSYe,LuFin

ER:0E ST JUS S

i

photo YB5)
%

SN €

35

dé

Vi,

le

r
n

—
—
—
—
a
n
n
.

>
oO
€

5
>

or

Je



hd are)2e
[Iv

vw
2;

il {|per J wa! il
EYwi nm

Lo i rt
SN

v ind 9 i ç i
“ue it By

Lu
ie dre {i 78

7 “2 iff
I

[
LEFi CT

Ll 3
Ad

île \cp Ly) Pr 74% i”
i N°7

fi
i

i ip ) SN
A | i i SDNi 3

3
Bw SER M hi

2h— dB
A à dl kK y

4 og Ç sh I
4,

HA
i
i

=<i
Lt i p

¥
iH A

Lu
PE Hi i

1
i, dy  £ #

b Bul fe

ral
ES

4 fi tn p
i

9! “

ye Ç £4 dd ef
do

* 4

de. ix Ley
fie

or 716 ¢ 5
[STS LW)

PE
1

Leg LE

tJ Bi Ci H,
bu LS [3

Ji i
% | æZ| If 7 dd

Ir
EA 1° sn

i j fi
" à 4 ro 31%di

J
ni =,

+ MA :ÿ AN
5) be ie) Ÿ“ A kJ dol

à \ y Cu 2ae |
oy;

i hy has PR
4

Ei) i oi iA
os

a Les > 3
wa . ve

A ces yl

5 1,PAL RS)A 1 90
'

Bo
“a Fe = kid #

BL W J Ws
kA idWNni FiAN

g Ÿ
niuli!

hi
au 2

wy

Pa Liit
\ Ta RY

i
El a)

1 TE if i
7.

227

)

|
Po Piet Rs ZC. A rx « NY WN pads

32.
MN Ad °; >»ç « i

Ps 4
Pal SS "Wl à

=,

[i TEL
is
AM

:
i 4 Z Bm

ESS
<3

LR A PU Eu LE FPR UN

>

a i|
WA

D. j D
À 4

0 ES N 2 RSA
(0 iJR

=
i

Aad 4 17 >pet ; x
i

3 Ili
LAN
Lu

Cu
a|

14 7

Y 7 ER oe
A { H = 4 Ÿ I!

NS C2
A

Nu

S 1 |
igh

OS 1 3 A
1) & Ll ce

J ts li ii von
4 N

D, $ see 5) 1
eld Jin

i
7 2A f 1Re: ul

Of ie:il iy
| A NS i)

ha |
by1e i Vi

PRY
Fake

cu hob y

Te I >>
«fil No Pri?

$=
IL
wo ti Its sp

Late} ae,
(LE GE => hy M % ya in il

oy na
je

. =
po

hy 7
AL iH I if 3 13

Ja
5

fA)

>#7 ñ ê

ra 4
5[I |y rt oo

ba
AN
\

4 Fia

es

fanLu BE Il

vs ES y » A ] Les Le Zt

I | iiIfio 3 I) 7e 3 y|
fi 3 5 “he

= 4d

AN
ot ad “a ; A

[EY A4 ii ij
N ? a di 1h MLu i

A A
£.

Nad

S JRas
i

Al \ y
ni Veray

DZ
oT 4 a

Ad A
Ri& X +, »

[3

it À NN
rE

ho ART)

AE Coan] 4 24
i¥%, ab Wh | i =A] oF

Ww, id Co
0.9 y ve ir L

A
C
H
A
S
S
E

a 0 2 PS a,4 i

WN ®
RY \ WG ge >

ae Kayy ve UE fad 5
m\ ' ) SR v32 We PE

>»aeon A) 4)
Ls is

[A
5 LA N pe

LARi a 4
» 4)A 4“> APRS vi

CA AY
3

AA
34 hy L,

4 i) a GE LU
ED i he [2

Jet A
{RJ
LA =

di HY

i La)

4 | Bu

= A 4 <> 4

er

%
7 ÿ0

Le,
és

Aus
ry Le Li

4 a a 4 J Ge f A)
a y

ahNaeveV2 A
AL)

fo
{iJ

MY
viÀque NARS: So

ol AL]
i

fi \
a

RG ; Lei

ES
ASE HW 3Si 04 A x

i 2 oN SS
=y i A Sgt

i on
a

ig
ÛR

—= aA
A

©) w gi
he 1 37,

AR \ = Ei
v4 TEA Cal

% ify
Fr

ag / $451 7 0 3 a à 74

Lit
A

I(a LL of Ae

Fi
i Til

FY)
5)

Ls
9 ai

3

gd N
a 2 1 4 A Sai

us
1 té 2} Ha I \

on
Pl

jar vi 1 EL 7% a ARE «
of
i

7, A
a cr M

A 4 itbh4 A [i
i. 1 qe Ji :

an
| in i

D g
iy

A

pr
aw

nl
ii"2

KL ÿ hl
%

Ra
ny i IH |

I
Tu

>,
Chg

pd "#4
ps 2 ‘

nu
avy im “4 ; LA

D ig 5 4 La a j
A Te 0)

ë qi iae %
77

F A Es ai
bY i a Hy ea St. a

i}ed

eu

À (a
AN IN

NA"

L'
Or
ix
io
n

P
u
B
L
i
q
u
e
,

18
N
o
v
e
M
B
R
E

18
75

a Un A I gs "<
a



L'OPINION PUBLIQUE
—as

18 Novembre 1875

IH

Mid
rer in isf 7 id i ! i jes | iil

i li
|il

iLi
i Wy

| |N
li | |ul

I xŸ
I lf

|
I

il | | | |
pil

Il |
Pr

i

i

|| | |

|
| =~ IN $ LCT | \ il |: il

i

7

1
i
[el

4 |

a a ; I

| 4 bt
{ |

i.
li,

i;; fl
| À nf

il ji

il | |Il

ul | il F |
i

| | | I | |, il il
i

ji |; li
al
i ÿ I | i : it |

If
||

|| ÿ
{,

| I|
||I j

I

| |
i
i I

ij [i

hy

i | ia I

FIN

i!

«
|! «ify

i Le

a
i I

i
i iat o

+ Se

; I a
4

nyfi
raee
= [3

i =

li m À À |i

à %j| il L
E
S
F
U
N
E
R
A
I
L
L
E
S
A

V
E
N
I
S
E

i) |
i I.

for tt

I :; 3f—

f
|

il
Ÿ [ À

ds.53
i | Ir.i

I i 3
|

¥
Li Les Li

t
e
e
A
a
m

YnA[i

: it

PU| I
l [)

ÿ |

| iy

; Ï

|
il fl Iÿiiitik li

/
il bai i RIi i

i. | a



  

;i

1s Novemers 1875

LES PROGRES MATERIELS DE
L'INDE ANGLAISE *

L'Inde n'a janusis ét- et ne sers jamais,
pour l'Angleterre, une colonie dunsle venu
nbsolu du mot : jainsin les enfants de la
race anglo-saxonne ne peupleront les del.
tas <lu Gange et de l'Indus. La nature de
ses puissantes niaitts à posé à celte occu.
pation des barrières infranchissables ; si

les hones fuits perdent leurs forces sous
le climat délétère de l'Inde,l'action en est
encore bienplus puissante surles enfans
ou les adultes. Aussi n'est-il pas de fa
mille un peu uisée de la communauté eu-

ropéenne dout les enfans ne soient embar-
“qués pour la mère-patrie au plus tard vers
l'âge de trois où quatre ans. Les moyen.
nes de mortalité des enfunts de régiment,

les seuls rejetons de race blunche qui s'é-
lèvent dansl'Inde, expliquent assez ces sé-
parations prémuturées, mais nécessaires.

le domaine asiatique de la Ctrande-Bre-
tagne ne seru jamsis pour ses Inaitres eu-
ropéens qu'une conquête où ils ne pourront
maintenirleur pouvoir qu'en conservant

les supériorités physiques et morales de

leurrace sur les races asiutiques. |l n'en
est pas inoins indispensable pour "Angle.

terre de développer les immenses res-
sources de son empire d’outre mer, et l'on
va essayer ici de donner une idée des pro-

grès qui se sont accomplis dans l'Inde pen
dant ces quinze dernières années.

Ce n’est. enettet, que récommentque les

intérêts matériels ont préoccupé le gouver

nementde l'Inde. Depuis le commence-

ment du siècle jusqu’à l'annexion du Pen-

djab (1849), les représentants de l'hono-
rable compagnie, voués tout entiers aux
questions de politique extérieure, ambition
su nécessité, n'uvaient accordé que peu de

soin au développement des richesses du
puys. L'administration énergique et éclai-
rée de l'illustre marquis de Dalhousie inau-
sura l'ère des grands travaux publics. La

grande route (Great trunk road) qui velie

Calcutta a Dehli fut livrée au public en

1851. L'Inde eut le bénéfice d'un réseau
complet de télégraphes électriques en
1554, et presqu'en même temps d'une ré

forme complète et indispensable de l’ad.
ministration postale. Un système de voies
ferrées reliant entre eux les centres de
production et de commerce «les trois pré-
sidences fut mis à l'étude, et avant le dé-

prt de lord Dalhousie (1836), des trongons
importants étaient ouverts duns les gou-

vernemeuts du Bengale et de Bombay.
L'insurrection des cipayes uttira surl'Inde
l'attention publique, forra de remonter

tous les rouages de la machine gouverne

mentale, et fit plus pourle développement
matériel du pays en quelques mois que

n'aurait pu le faire un demi-sièole de mo-
notone et puisible prospérité. Le terrible
orage dégages l'atmosphère, rendit pos-
sibles ces victoires pacitiques qui pour s’a-
shever n'out besoin que du concours du

capital et de l'énergie de l’Europe sous
la protection bienveillante d’un gouverne-
ment honnête et éclairé,

Une véforme radicale devait précéder
toutes les autres. Dans son ombrageuse
susceptibilité de toute immixtion étran-
gère, la compagnie des Indes n’avaitjamais
permis, même à ses nationaux, de possé.
der ou d'acquérir sur le territoire de ses
domaines. Cet état de chuses excitait de
 

 * Notk EoituRialLe Ls voyage aux [ndes de Son
Altesss le Prince de Galles donaant 86 ov momant un
intérêt spécial A tout cequi concerne cette riche co-
lunie,nous uvous cru devoir présenter à nos lecteurs
une étade fort bien éorite sur ced possessions loin
taines. Un trouvera dansces pages le aitalogue des
productions ot dus ressources de In colonie ninsi que
le description des nitiques travaux pablics au
moyen desquels [a Compneuis des Indes, et plus ré
comment le gouvernement des Lndus, & décuplé la
valeur comwercitle of agricole de ces Fertiles ré-

  

  

gions.
Nous publierons pruohainement. avec quelques

autres illustrations de ce pays morveilloux, une ourte
je les lecteurs pourront suivre, pas à pas,
de l'héritier présomptif de ls couronne

«d'Angleterre,
  

toutes purts dde justes réc'utuntions, et vous
Ja pression de l'opinion publique les nou-
velles autorités dès le début n’hésitérent
pas à porter uns main hsrdie sur les prin.
cipes fondamentaux «de lu législation an.
glo-indienne. Depuis des années déjà,
l'Européen entreprenant, quelle que soit
sa nationalité, devient, aux mêmes condi-
tions que les natifs eux-mêmes, proprié-
taire foncier dans l'Inde. ‘out terrain
vague ou récemment cultivé peut être
acheté du gouvernement en toute proprié-
té ; quant aux terres in-crites sur le ca-
dastre (reyular rent roll), un artifice légal
déjoue la rigueur de la loi fondamentale,
qui me reconnait que le gouvernement
pourseul et légitime propriétaire du sol.
En déposantchez le collecteur du district
en titres du gouvernement un capital por-
tant un intérêt égal à l'impôt foncier
(assessment), l'acquéreurse délivre à jamuis
du souci du paiement de l'impôt, et sa
position est exactement ce qu'elle serait,
il avait vendu ses reutes iudiennes pour
en convertir le montant en immeubles,
Ce désirable progrès de la législation in-
dienne avait été précédé de l'établisse-
ment du réseau télégraphique, améliora-
tion de premier ordre qui se rattache à
l’administration de lord Dalhousie (1844-

1856),
Le docteur sir W. U'Shaughnessy, qui

# illustré won nom en élevant dans l'Inde
ce beau monumentde la science et de la
civilisation modernes, eut à combattre tous
lesol-tucles que lu nature peutopposeraux
travaux «le l'homme: jungles empestées ex-
halunt des mois entiers des fièvres pestilen-
tielles et peuplées de grandsfauves, monta-
goes, rocs et précipices, forêts impénétra-
bles, marais et rivières (1). Un peutattirmer,
merveilleux résultut, qu'il n'est pas au.
jourd'hui d’Européen établi au plus pro-
fond de l'Empire de Tamerlun et d'Au-
reng-Zeb qui ne puisse communiquer en
quelques jours, sinon en quelques heures,
avec la mère-patrie.

L'Inde communique en ce moment avec
l'Europe par trois lignes télégraphiques
distinctes. La première passe par Cons-
tantinople, Mossoul, Bagdad, Fad, au fond
du (Golfe-Persique, d’où part le câble sous-
marin qui relie cette dernière station à

Karrachi,—la seconde (fndo European Tele
yraphic Company) pur Berlin, Varsovie,

Kertch, Tiflis, Tabriz, Téheran, Brushire,

Cape Jash et Gwadur;—la troisième, inau

gurée en I8TU, relie par un câble sous-
maria Suez et Bombay. Une autre ligne

ouverte en 1871, complète les communica-
tions du lointain Urient avec l'Europe par

Madras, Penang, Singapour et Iongkong.
Malgré les avantages «u'elles offrent au

Public, les lignes de l'Inde sont loin de

donner de bons résultats financiers. Les
bénétices nets de lu compagnie de Suez à

Bombay (au oupital de 1,200,000 livres ster.

ling) s'élèvent à 8 pour 10U, soit à peu près
la détérioration aunuelie du câble. L'/ndo-
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1 529 individus sont morts des suites des

mureures serpents, ob 18.078 eu 1571. Le Dr.
layrer estime que, #i l'on pouvait r exacte-

 

tement lechiffre des accidents de cette nature, lo
total s’élèvernit au moins à 0.000. Le nombreïdes
habitants tués et dévorés par les tixrex dans les
limitrophes entre tus jung!
d'attirer tou'e l'attention autorités, Citons qui
ques exemplus En 1845, une tigreace t
sonnes st arrêts Is orroulation pendant plugiours se-

i r la gran le route. Bu janvier 18:3, une
lassn 4 individus dans ju ville de Chicola,

t. En 1803, une lettre de Nuy-
firme quels même tigresse avait tué en
118 personnes, Duns los provinces centrales,

les documeuts officiols donnent pour chiffre
dents mortels causés par les tigros danslès t
néos 1847, 1888 ot 186) un total de 94.

   

 

     

  
     

 

tion dew grands fauve« prisents de sérisuses dilfioul-
tts0s, parmi lesquelles il À
perstitieux des nati

men eater), QU
Sivinites malfeinni

      

  

  

 

tés pour «liverses
oompter le rox..e
tigres mangeurs
dentcomms des espèo:

  
   

 

    

  

  & materind Progreec and conds- Morea
tion of adi, 1871-72)

L’OPINION PUBLIQUE

Furapean Telegraphic Company, su capital
de 450,000 livres sterling, ne pout faire

face & wes frais d'exploitation après avoir
remboursé les charges télégraphiques aux
divers gouvernements dont elle emprunte
les file. Les révisions de tarifs n'ont pas
réussi à conjurer le mul. Les dépêches de
vingt mots, primitivement de 5 livres ster-

ling, abaissées i Z livres 18 shillinge, ont été

ramenées à 4 livres sterling sans change.
ment sensible dans les recettes,
Les travaux publics dans l'Iade, il y a

tente uns, étaient à peu près circonscrits
à l'entretien des bâtiments militaires et
civils: casernes arsenaux, hôpitaux, tri-

bunsux, cuisses publiques, prisons. En

deliors de ces édifices, l'action du gouver-

nement s'étendait seulement sur un en-

semble assez considérable d’ouvragesd'ir-
rigation. Un comité composé des princi-
paux officiers des départements civils de
l'armée suffisait aux besoins moclestes

d'une politique de staiu quo, indifférente,

sinon hostite au développement de la ri-
chesse du pays. Lord Dalhousie, en arri-

vant aux affaires, rompit avec les traditions
du passé, et, enlevant à l'armée les tra-

vaux publics, fit de cette branche du ser-
vice un département séparé du gouverne-

ment supréme. Le nouveau département

prit le plus rapide essor. Le budget des

travaux publics de l'Inde, de GUU,OUU livres
sterling en 1452-1853, dont un cinquième

environ consacré à l'entretien et à la cons-

truction des routes, dépassait en 1567-1868
7 millions sterling, savoir :

 

Travaux militaires (nvuvellei
}

   

2,856,000 liv, wt

 

Ke FiatTravaux publies$ fotien, 8H
; gations. .... 1,136,280proorementlite § ruin divers 28.040

Subsides aux chemiins de fer........ WLAN
  

Total . T6300liv. at
On voit par ces chitties qu'un singulier

caprice de la fortune appelait la nouvelle
administration civile à régénérer les bâti-

ments militaires de la compagnie. L’in-
surraction des cipayes avait conduit 4 aug-

menter dans de fortes proportions l'armée
eu@péenne de l'Inde. Les casernes man-

quaient pourloger ces nouveaux hôtes, et

non-seulementcela, les anciennes casernes

construites sous la compagnie étaient tris-

tement célèbres pour leur insalubrité ; de
plus On à souvent eu occasion de constater

que les Anglais, avec une aveugle con-

fiance, s'étaient bornés à entretenir à peu
près dansl'Inde les vieilles fortitications
des indigènes sans élever d’autres rem-

parts à leur autorité. Cet état de choses
attira dès le début l'attention des repré-
sentants de la couronne, et un crédit de

11 millions, réparti sur plusieurs exercices,

fut attribué à la construction de nouveaux
bâtiments militaires, à l’amélioration «les
anciens et à la création des ouvrages né-
cessaires pour assurer la défense des
grands centres et des ports principaus.

Aujourd’hui ls plupart des casernes de

l'Inde présentent les conditions d'espace
et de ventillation indispensables à la santé

de l'Européen sous un climat délétère, et,
si des épidémies déciment encore des ré-

giments, il ne faut plus l’attribuer à l'in-
curie et à la parcimonie du gouvernement.

Ajoutons encore que Allahabad, Lucknow,

le fort Nicholson (2), à Debli, pourvus des
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redoutables engine de la science moderne,
permettraient à de faibles garnisons de
défier peudant longtemps les efforts des
populations natives. Les défonses des
grands ports de l'Inde ont ôté poussées
avec moins d'activité, et ne sont pas encore

sorties des porteteuilles des evummissions
d'enquête.

L'autre chupitre des uncions travaux
publics de l'Inde, celui des irrigations, n'a
pas été traité avec moius de mugniticence,
et nous constaterons volontiers que, depuis
le transfert à la couronne des domuines de

la compagnie, les autorités européennes se
sont effurcées, avec une urdeur qui les

honore, de remplir une mission providen.

tielle. En ettet, le flénu des famines, que
la civilisation n éloigné presqu'à jamnais de
[Europe moderne, n's pas disparu de

l'Inde, et dans les années de sécheresse on
yvoit des populations entières disparaître
sous les atteintes ce la faim et des mala.
dies pestilentielles qui lui servent de vor-
têge.

Ces grandes calamités paralyent le com-
merce et les ufluires, et se traduisent par

de formiuables déficits dans le revenu pu-

blic. Au point de vue de leurs intérêts
non moins qu'au point de vue de l'humu-
nité, l'un des premiers devoirs des maitres
de l'Inde est cle combattre ces désastreu-
ses éventualités en propageant les moyens

d'irrigation artificielle. La création des

grandes voies d'irrigation dans les pro.

vinces du nord-ouest remonte aux empe-

reurs mogols: Feroze-Shahi lit creuser le

premier canal dans les plaines de Hissar

pour arroser un terrain de chasse favori.

Le canal de Lehli, exécuté sous la direc-

tion et sur les plans du grand architecte
Ali-Murdan-Khan, illustra le règne du
shah Jehan et vivitis pendant près d'un
siècle les districts voisins de lu capitale de
l'empire. D'autres canaux, qu'il serait
tror long d'énumérer, atlestèrent la pré-
voyante philanthropie des successeurs
d'Akbar ; mais, su milieu des convulsions
qui précédérent et suivirent la chute du

trône des Mog)ls, la terre se couvrit de
ruines, et les grandes urtères qui la fertili-

saient cessèrent de lui apporter leurs Hous
bienfuisants.

  

E, be VALNEZEN.
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SCIENCE POPULAIRE

ART DE CONSERVER LES FLEURN

Voici encore un des manuscrits tombés entre
nos mains, et il n’est pas un des moins curieux.
Je pe sain ei la découverte de M. de Monti fit
quelque bruit de son temps, mais dsus tous
les cas, elle est aujourd'hui entièrement ou-
biiée. Aux chercheurs à voir le parti que
l'on en peut tirer,
M. Joseph de Monti fit voir à l'Académie de

Boulogne, dans le «ours du mois de février de
l'année 1705, diverses fleurs renfermées dans
de grands vases de verre, aussi belles, aussi
vives dans leurs couleurs, qu'elles le sont an
printemps sur les plantes. Ce spectacle, qui
ne parut «d'abord quagréable, pouvait renter.
mer quelque chose d'utile ; les huinmes du
caractère et du génie de M.du Monti alfieut
ordinairement ces deux qualités : aussi l'Acu -
démie de Boulogne réclama-t-vlle, de plein
droit, les lumières d’un de ses membres. Voici
l'expérience ct ses avantages, tels que M, de
Monti leu exposa lai-môme à l’Ausemblée,

Il prend du sable de rivière, le plus blanc
qu'il peut trouver. Après lavoir passé plu-
sieurs fois à travers un tanie fin, il le jutte
dans an vase de verre, rempli d'eau, et le frotte
longtemps entre ses doigts, pour «1 séparer les
partivs lee plus vrossières et l’afiner; ensuite
il incline doucement l’eau, et met le sabi:
sécher au soleil ; il parvient par cette opéra-
tion rél'érée, à se procurer du sable très-tiu et
très-puribé,
H ent.rre doucement ls fleirs, avec leurs
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queues ot leors fouilles, dans ce sable ainsi
préparé, il les arrange si proprement, qu'elles
ne perdent rien de leur forme et de leur élé-
gance ; len ayant gardées ainsi quelque tem;
jusqu'à l’entière évaporatiou de l'humidité, il
retire des flenrs, qui quoiqu'’entièrement dessé-
chées, n'ont rien perdu de leur forme, et qui
conservent toute la vivacité den couleurs de
Ia nature ; il les renferme alors dans de grandes
bouteilles, exactement bouchées, ob elles de.
meurent À couvert de toute nouvelle altération,
et c’est dans cet état qu'il présents le fruit
de son expérience à l'Académi-,
On nousfait observer que par cette prépars-

tion, le rable deviunt très-propre à dessécher
promptement les feuilles et lea fleurs, etpax
conséquent à les garantir de cette humidité
qui les fait pass-r ni vite.

Les particules insensaibles de cailloux, m8-
lées avec le sable, retiennent la chaleur du
soleil, qui pompe l'humidité, ou qui, pénétrant
dens l’intérieur de le plante, en absorbe le
suc, Le soin de bien arranger les fleurs em-
pêche que cédant au poide du sable, elles ne
se rident : une compression mesurée conserve
leur couleur sans la moindre sitération.
On ajoute que malgré la facilité de l’expé-

rlence, qui se réduit à bien cholsir le sable, et
à le préparer soignuusement, il ne faus point
négliger de lui procurer une chaleur modérée,
car si elle est trop grande,il est à craindre que
1es couleurs ne se fanent; si elle ne l’est point
asses, tlle ne saurait pomper l'humidité qui
les corrompt.
Un obrerve encore que c'est dans les Hours

des arbres fruiticrs que M. de Monti « fait ses
plus curleuses expériences, et qu'il n’a pas tou-
Jours réveat de même dans les fleurs qui pro-
viennent de bullies ot d'oignons, dontles fibres,
moins resserrées, contiennent plus d'humide
radical. 1! ne faut cependant qu'un peu plus
de précaution pour réussir également dans
toutes : In nature se prête toujours à l’habileté
de l’ouvrier.

M. de Monti présenta‘ des fleure, incomps-
rables pour les coulours et la beauté, au cœur
de l'hiver, qui cat rude, dans les montagnes
de l’Apenuin, où Boulogne est rituée. Mais
nprês s'être borné d'abord à l'agréable, il tira
de sou expérience, des inductions beaucoup
plus importantes sur la facilité qu’il y aurait
À préparer, dans les pays lointains, des plantes
médecinales, dont on ne peutjouir qu’en pein-
ture, et qu'on ne reconnaît point dans le déla-
brement vilus voyageurs les apportent. Il est
esseutiel aux botanistes, qui cuitivent cette
sclencé infinie, dv pouvoir comparer exacte-
mentla vraie figure des simples, pour les re-
connalire et puur éviter dus erreurs trop fré-
quentea, C'est ce qu’on doit attendre de l’ex-
périeace de M. de Monti: il est persuadé qu’en
suivant sa méthode il n'y aura poiut de plantes
récieuses qu’ou ne puisse conserver, dans des

iteilles aussi exactement bouchées qu'il le
prescrit, et qu'étant apportées mines de l'ex-
trémité du monde, elles seront un des plus
heureux fruits des lougs voyages.

--——

ASSAINISSEMENT DES HABITATIONS
. —_

On lit dans un journal de Paris :

Nous avons signalé, dans une note ré-
cente, les nouveaux matériaux de cons-

truction imperméabies à l’humidité : bri-
ques, carreaux, tuiles, etc, de M. Ch.
Sebille. Nous revenons aujourd'hui sur ce
sujet, persuadés qu'il est de nature à inté-
réaser non seulement les hommes spécisux,
archilectes, etc, mais encore les nom.
breuses personnes qui, habitant des lieux
humides, s’empresseront d'agir sur les
constructeurs pour exiger d'eux l'emploi
des briques Sebille, lorsqu'elles auront re-
connu les merveilleux résultats des maté-
riaux injectés dont nous parlons.
Les inconvénients, les dangers mêmes

de l'humidité des murs, carrelages, etc.,
il n'est personne qui n’ait été à même de
les constater; les commissions de loge-
ments insalubres les enregistrent d'ail-
leurs dans chacun de leurs rapports, et
douleurs, rhumatismes, goutte en sont les
conséquences ordinaires. « Essuyer les plà-
tres,” suivant l'expression consacrée, est
réputé chose funeste, et le mal n’est que
pou important et temporaire, si l'enduit
de plâtre est appliqué aur une burface
sèche ; mais supposons le cas fréquent
de constructions en moellons et briques
ordinaires sur un terrain quelque peu
humide, ces matériaux poreux laisseront
monter l’humidité du sol par les effets de
espillarité bien connus ; leur surface »'im.
préguers peu aprèsde salpôtre, se déliters,
enlevant ainei de la solidité à ln construo-

tion, et bien au-dessus des fondations, au

rez-de-chaussée tout su moins, papiers,
tentures appliqués ne tarderont pas à
tomber en pourriture. La question valait
donc la peine d'être le but des recherches
d’un inventeur, et celui qui aura trouvé le
moyen pratique si longtemps cherché d'é-
viter tous ces inconvénients aurs bien
mérité de l'humanité. Nous croyons le fait

aujourd’hui accompli. .
Le but à atteindre était donc d'obtenir

l'imperméabilité des produits céramiques ;
chaoun sait d'autre part que nulle subs-
tance mieux que les matières goudronnées
n’est meilleure pourrésister à l’action de
l’eau, témoins, par exemple,les coques de
navires, les constructions en bois de tout
genre qui sont fréquemment recouvertes
de goudron. le procédé Bebille repose
précisément sur l'introduction intime dans
les pores des briques de ces produits gou-
dronneux que donnent toutes les usines à

gaz; ce n'est pas un simple revêtement,
mais bien une véritable imprégnation qui

est obtenue, et cette imprégnation, rendue
très-facile par des procédés spéciaux, peut
s'arrêter À volonté ; c'est ainsi que nous
avons vu des briques oul'injection n’attei-
gnait que quelques millimètres d'épais-
seur, tandis que d'autres étaient complète
ment injectées. Un comprend que l'eau
ne peut plus pénétrer dans un pareil pro-
duit.
Les briques, carreaux, tuiles, etc, injectés

par les procédés Sebille, ont déjà reçu Ia
sanction de la pratique. Les témoignages
de plusieurs grands constructeurs en font
foi. M. Sebille est d'ailleurs bien conou
des constructeurs par ses inventions de
tuyaux en plomb étamès, par exemple,
etc, qui lui ont valu des récompenses hors

ligne aux diverses expositions universelles.

——

NOUVELLES DIVERSES

Le Révd, M. Murphy annonce dans le True
Fitness qu'il à accepté la direction de ce jour-

M. Lesage, député ministre de l'agriculture
et M. 8. C, Stevenson, secrétaire du C: neil
des Arts et Manufactures, ont été nommi
pectivement secrétaires dans les districts de
Québec et Montréal pour l'Exposition de j'ul-
ladelphie.
Les exposants pourront s'adresser à eux

pour obtenir tous les renseignements qu'ils
désireront.

M.A. H. F, Gianelli, consul-général d'Italie
pour ls Puissance, à été nommé, par le gou-
vernement de Victor-Emmaouel, commissaire
du département italien de l'Exposition du
Centenaire à Philadelphie. Le baron Blanc,
lenouveau ministre d'Italie, qui vient d'arri-
ver à Washington, a donné avis de cette no.
mination à M. Gimnelli, qui partira on février
prochain pour Philadelphie, dans le but de
remplir les devoirs de cette charge. Durant
son absence, ce sera M. Bouacina, le vice-cou-
sul, qui veillera aux affaires du consulat.

On recevait, le 6 courant, In nouvelle que
la nuit précédenteil y avaiteu collision entre
la barque N. Churchill, capt. Rouch, ds Mont.
réal, chargée de grain, et le nteamer Normas-
ton, capt. Loach, de la lixne Mitchell, de Pic-
tou. Le steamer a sombré dans l’espace de
vingt minutes.

L'équipage & pü se sauver dans les chaloupes
du bord et est arrivé au Petit Métle dans un
triste état.
Quant à ls barque N. Churchill, ello s'est

jetée à la côte au même endroit. Arrivé à
terre, il y avait 6 plods d'eau dans ls cale. A
l’aide de goëlettes et d'un steamer om cspire
pouvoir relover lo steamer. La barque sera
remorquée dansle port deQuébec pour dtre ra-
doubéo de suite.

Msintenant que le parlement local est as-
MNemblé À Québec, fl est bon que los amis des
membres de cette législature et, de fait, que
toutes les personnes qui ont occasion de cor-
respoudre avec eux, comprennent qu'il est né-
cessalre que les lettres adressées aux membres
à Québec solent affranchies, Il semble y avoir
une erreur généralement répandus que les
lettres adressées aux mombres des légistatares
locales passent libres on peuvent, dans tone
les cas, être transmises non affranchies. Ceol,
ospendsat, ost une idée fausse, Les lettres

r les bonorables membres des Jighiatures
lokles doivent être affranci cer

tale ne leur accorde aucun privilége spécial
aous 0rép L'on évitera des contrariétés
env cet avis. 

La paroisse de Ste. Marie de Monnoir vient
d'être ls viotime d'un fait souverainement
regrettable. On a, le 3 du présent mois, dé-
trait les registres ecclésiastiques et civils des
baptimes, mariage et sépultures de la dite

» pour l'année courante.
Poeeters aucnlent ôté jtés dans lo poële
de la escristie. L-s parolusiens se sout réuuis
en assemblée ot parmi d'autres résolutions ont

Is suivante :
# Que l'attention du gouvernement soit ap-

petée sur ce fait; ot que l'hon. Procureur-Gé-
néeal de Is province de Québeo veuille bien
prope les mesures nécessaires pour amener
is découverte, l'arrestation et le châtiment du
ou des coupables ; et que copie des présentes
lui soit transmise sans délai par monsieur le
secrétaire.”

La première assemblée nonuelle de Ia com-
pagnie de Lithographie Burland-Desbarats a
en lieu dans ses burseux, Do. 319, rue St. An-
toiue, mercredi, le 3 courant, à trois heures de
Veprde-midi. Le président, G. B. Burland,
écr, présenta un rapport des affaires de cette
institution pour l’aonée finissant au ler oc-
tobre passé. Les profits permettent d'accorder
aux actionnaires un dividende de 10 par cent,
sans parler d'une balance considérable qui à
été mise en réserve. Les directeurs élus sont
MV. G. B. Burland, Geo. EK. Desbarats, Geo.
Lafricain, Che, Garth, W. D, McLarn, G.
Ross, M, D, et L. Boud. A une réunion sub.
séquente de ces nouveaux directeurs, G. B.
Burlaud fut réélu président et gérant-générat;
M, Geo. E. Ducba-ate, vice-président, ot M.
John Hugh Ross, secrétaire-trésorier. com.
pagnie espère transporter ses bureaux el ses
ateliers à sa magnifique bâtisse sue In rus
Bleury vers le milieu de décembre prochain.

Lu cérémonie de Ia prestation du serment
par los juges; de la Cour Suprême & eu lleu le
8 courant, à midi, dans ls salle du Sénat.
À ridt'et dix, Îes juges de Is Cour Suprême,

précédés du jugs en chef Richarde, firent leur
entrée dans ls salle du Sénat, suivis des mem.
bres du cabinet. Ils prirent place sur des
siéges disposés vis-à-vis du trône.
Le registraire, M. A. 8. Camels, jr, lutd'a-

bord la commission à M, le juge en chef Ri-
chards ; après cela, te juxe en chef administre
le serment d'office aux juges Hitchie, Strong,
Tascherean, Fournier «t Henry. Voici une
copie de la formule:
Jo... promets sincèrement et jure que je

serai fidèle et porterai vraie alléguance à Sa
Majesté la Reine Victoria, comme souveraine
légitime du Royaume-Uni de la Grande-Bre-
tagne et d'Irlande et de cette puissance da
Canada, dépendant du et appartenant au dit
royaume ; et que je Ia défendrai le mieux que

pourrai contre les conapirations des traîtres
ou lestentatives quelconques qui seront'dirizées
contre sa personue, encourunne et sa dignité,
et que je feral tous mes efforts pour découvrir

res- etfaire connaître à Sa Majeaté, ses héritiers ou
nuccessours, toutus les trahisons ou conspira-
tions et tentatives que je saurai être dirigées
contre elle ou quelya’un d'eux ; et je jure cels
sans restriction mentale, et saus réserve so-
orète. !

“ Ans, que Dieu me soit en aide.”
« Je... promets solennellement et aincère-

ment et jure que j'exécutsrai fidèlement st au
meilleur de ma connaissance, les pouvoirs que
l'on m'a conférés, comme juge en chef et
comme un des juges de la Cour Supréme et
de la Cour d'Echiquier du Canada,

« Ainsi que Lieu me soit en aide.”

(Signé) W. B. Ricmanve.

Assermenté devant Sir Wm. O'Urady Haly,
K. A, Administrateur du gouvernswent, en
Conseil, A Ottawa, le 8 octobre 1875.
Wm, J. Ritchie, assermenté duvantle juge

en chef, le 8 novembre 1875 ; 8. H. Strong, do
do; J. F. Taschereau, do do ; F. Pournier, do
do; W, A. Henry,do do ;
Les miulstres de la Couronne s'avancirent

et félicitècent le juges, puis le shérif Powell
leur présents les membres du barreau qui

acheb inde, frges;ee vendionie term les fr; vendirent
à la résidence de i’'hon. Mackensle oii un lunch
avait été préparé.
Quelques charmantes curieuses essistaient à

cette grave cérémonie.

eA

Le Boston Inotstigator n'est pas tendre
pour le plus belle moitié de ses compa-
triotes. Qu'on en juge :

« Nous faisons grand tapege à l'endroit
de notre système d'éducation ; nous avons
des écoles supérieures de filles, des col-
léges de demoiselles, des écoles de méde-
cine pour les dames et des cieux tout spé-
ciaux pour le beau sexe. Nos filles sont

Jolies et sages ; elles savent danser, chan-
ter, jouer du piano, peindre, parler le fran-

écrire en vers et aimer comme des Vénus.
Miles sont prêtes à faire Le cour à dix ans, 

à eortir de l'école et à se marier à quinse,
et à ne divorcer à vingt. Elles font un
magnilique étalage dans leurs tours de
noces, sont coquettes et légères aux villes
d'eaux, et Lbrillent comme des anges aux

soirées d'hiver, Mafs quele ciel assiste le
malheureux qui prend femme dans les

cercles élégants ! Comment ces jolies filles
vont-elles s'y prendre pour laver un plan-
cher? Oh! j'oubliais—il n’y a plus de

plancher nus aujourd’hui ; ce serait trop
vulgaire…Pourfaire du pain et cuire de la
viande? vraiment commejesuis distrait—

elles vont à l’hôtel ou ont des servantes…
Pour racommoder des habits usés ? Encore
une fols—la mode change si souvent qu’il
n’y a plus d'habite usés que chez les chif-
fonniers et les papetiers. ... Pour laver la
figure d’un bébé ou mettre une épingle à
ses culottes ?—Des bébés, ce n’est plus ls
mode. Nous le répétons, nous en sommes
venus à un point où les jeunes gens hé

sitent et avancent en Âge avant d'avoir dé-
oidé s'ils peuvent se marier et éviter en-
suite la banqueroute et le crime. Que
s'en suit-il? Il y à un plus grand nombre
de célibataires. Y a-til un plus grand
nombre de gens de bien? Il est temps
pour les mères de savoir que les extrava-

gances qu'elles encouragent sont destruc-
tives de la vertu de leurs enfants ; que
toutes les folles dépenses, au lieu d'être
utiles à un bon établissement, ne servent
qu'à détruire l’institution elle-même du
mariage.»

—-—

PERSONNEL

M.Forbes, d'Uttawa, est occupé à peindre
up portrait en pied de Lord Dufferin, qui sera
placé dans la galerie du Sénat.

Le Cardinal McCloskey est ¢n ce moment
en Irlande. Ii a chanté une grand'messe à
Dublin et & dû s'embarquer ces jours derniers
pour New-York,

L'hon. l’eter Mitchell à été élu gérant et
trésorier du la compagnie d'Auticosti. Cette
société ze propose de tenter un nouvel effort,
suprintemps prochain, pour la colonisation de

île.

À ln dernière assemblée semestrielle de la
Société St. Jean-Baptiste d'Indian-Urchard,
Mass, tenue ie 7 courant, les messiours sui-
vants ontété élus officiers :

Louis Rieuturd, président, réélu ;
H. P. Guisé, vice-président, réélu ;
Charles Favreau, sec.-arch., réélu ;
Joseph P. Tétrault, aset.-sec.-arch ;
Charles Urisé, trésorier, réélu ;
Wa. Demers, asst-trésorier, réélu ;
Magtoire Tétrauit, sec.-corr. ;
Alfred Vien, asst.-sec.-corr.;
Joseph Hamelin, com.-ordon, ;
Comité de visite.—Autoine Demers, Treffié

Maison, Alexis Adams.
Comité d'enquête—Eusèbe F. tro]

Arthur Grisé, Louis Fontaine, Joseph
Demers, Pierre St, Jean.jr.

~———

DB LA CRITIQUE LITTÉRAIRE

La critique littéraire est aussi vieille que

le monde des lettres lui-même,
Elle est née le lendemain du jour où à

paru le premier livre, car elle répondait à
un besoin tout naturel des intelligences,
qui aiment à se rendre compte de ce
qu'elles éprouvent. Tous les esprits, à
des degrés différents, sont capables de sen-
tir; mais tous ne sont pas également ex.
ercés, tous ne sont pas également habiles

à exprimer leurs impressions. La critique
vient en aide aux esprits paresseux ou
distraits. Elle s'associe aux pensées des
esprits plus éveillés et mieux inspirés, en
leur donnant ls traduction, ingénieuse et
fidèle, de leurs émotions. Elle refait en
plein jour ce travail intérieur que obaoun
fait, vaguementet à son insu, à la lecture 

gals, l'italien et toutes les langues douces,
‘cette lecture; elle en fait l'inventaire
d'un livre. Elle analyse les résultats de

complet ; elle donne une forme salsissable
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et précise à ces impressions encore ison.
dées ou méconnues faute d'anslyse. Ce
qu'elle livre au public, c'est cet examen
détaillé qui facilite à tous le jugementdé-
finitif qu’attend l'œuvre nouvelle. Heu-
reuse si elle à su trouver l'expression fidèle
de la pensée générale ! heureuse si son ini-
tistive n'a fait que devancer cette opinion
commune, et si elle voit plus tard le pu-
blio sanotionner ses révélations! C'est là
La tâche de laoritique; disons mieux,c'est

sa juridiction. Elle n’en a pas d'autre.
On attend d’elle un jugement, non une
passion. Pour faire son œuvre,il lui faut
donc, avant tout, les qualités premières
d'un juge,la sincérité, I'impartialits, Cette
œuvre est grave, et elle doit se montrer
calme et désintéressée. La critique est la

L'OPINION PUBLIQUE

SEMAINE POLITIQUE

Les débats sur l'Adresse, dont la poli
tique concernant les chemins de fer for.
maient la partie importante, ont occupé
une partie de la semaîne dernière.
C'est le nouveau député de Montmagny,

M. Landry, qui avait été chargé de ré-
pondre au discours du trône ; M. Ugilvie,
député de Montréal-Centre, secondait l'A-
dresse,

Le chef de l'opposition, M. Joly, ainsi
que quelques autres membres ont riposté,
comme c’est d'usage, et, en terminant, le
membre pour Lobinière à présenté en
smnendement à l'Adresse la résolution sui-
vante : .

« Mais cette chambre est d'opinion qu'n
véritable magistrature de la république Près les grands sacrifices que la province
des lettres. La satire, qui sedonne comme de Québec a faits pour ces entreprise», il
aa sour, n'est que ls fills des passions, est juste que le gouvernement fédéral lui
brûlante et incisive comme elles, mais Vienne en aide, car les chemins de fer de
comme elles sans autorité, Un peut, un le Rive Nord et de Montréal. Uttawa et Uc

instant, se laisser amuser par sa verve et oidental font partie dela ligne du chemin
ses vives allures, étonner et éblouir pur son
audace et son éclat: mais nul esprit bien
fait ne peut accepter ses paroles mor-

dantes comme un jugement digne d'ète

de fer du Pucitique.»
Le vote, survenu après une longueet in-

téressante di-cussion à laquelle prirent
part MM. Lorauger, Church, Tailion, Ma-

de subsides, en est venu à une décision à ce

sujet. La dépense du gouvernementlocal
dépasse $100,000 par année. Apiès exa-
men, le gouvernement sut d'opinion que
ce montant devrait être réduit à 870,000,
par l'abolition du Conseil Législatif, la di-
minution des impressions et la suppression
d'autres dépenses non nécessaires. Ce
retranchement une fois fait, et le gouver-
nement convaincu de lu bonne foi des
réformes sccomplies, on augmenteru le
subside jusqu'au chiffre de $90,000, ce qui
sers suffisant pour faire fuce aux dépenses
législatives convenablement diminuées, et
Iniusers un reste suffisant pourl'éducation
et les améliorations publiques. Cette aide
finuncière dépeud entièrement de la ditui-
nutiondes dépenses. Les dettes que l’on

seront examinées par l’'hon. M. Burpee, le
ministre des dounnes, et si, d'après son
avis, le gouvernement fédéral doit accepter
quelques unes de ces (lettes,il les recom
mandera »

En Europe, les événements de l'Ilorx-
govine semblent prendre une tournure
grave, et des complications sérieuses pour-

de Manitobaconcernant uneaugmentation

veut mettre à la charge de la Puissance q

561

Is haine de madame de Saint-Chamans
contre M. Du Buc.
Le marquis se promensit à grands pas

dans la pièce où ils étaient tous trois en-
fermés, Il s'arrdta tout & coup; un sou-
rirePlina sa lèvre,et il murmurs, en fixant
sur Du Buc un regard de triomphe :
—dJe tirerai parti de cette contidence...

à ma manière et duns mon intérêt.
Puis il continua sur un ton de bien-

veillance :
—Vous venez de ne révéler des choses

d'une extrôme gravité. Sans chercher à
me rendre compte, dès ce moment, du
but que peut avoir madame de Saint-
Chamans à jouer un tel rôle, il y 4 dans su
conduite un mystère que je dois éclaireir.
Vous mettez, messieurs, comme chef- de
ce mouvement insuriectionnel—et la Va.
reune insisls sur cette phrase compomelt-
tante pour les deux jeunes créoles—vous
mettez à votre soumission et à la pacitics-
tion de la colonie des conditions qua je suis
prêt à exécuter loyalement. M. du l’ar-
uet et vos délégués seront rendus à la

liberté, et madame ce S«int-Chamans sera
l'objet d'une active surveillance. Duis jo,
en retour, compter sur votre parole, mes.
sieurs?
—Ni M. Du Bue, ni moi, répliqua Henri

en tendant franchement ia main au gou-
verneur, nous n'acceptons le titre de chefs
de révoltés; muis, nous pouvons vous l'af”
firmer. dès que vous aurez tenu vos pro-
messes, nous emploierons toute notre influ-
ence faire rentrerles colons dans l'ordre.

 

ë 5. thieu. Laframboise, Lafontaine, Marchand,|: ‘8écouté , » Marche raieat s'élever de ce côté, —A merveille, messieurs : aussi com-À ces qualités premières et en quelque
sorte magistrales, la critique doit joindre
une vertu qui est plutét un donsans le-
quel les autres dons les plus éminents res-

Irvine, l'hon. M. Angers, donna les résul-
tats suivants :

d’our: Bachand, Bisson, Cameron, Daigle,
Joly, Laberge, Lafontaine, Lafrsmboiss, Mar-
chand, Molleur, Paquet, Préfontaine, Rinfret,

teraient dans l'impuissance ; c'estla vertu, Watts, et Wurtele.—15,
le don de la sympathie, non pas pour l'au-
teur, mais pour l'œuvre qu'elle à à juger, bien, Beauch-ane, Chaplean, (

Contre : Angers, (Sol. gba) Baker, Beau.
‘barlebols, Chan-

Cette sympathie secrète estle lien néces-
saire entre la critique etle livre; c'est la
clef qui seule en ouvrira les trésors cachés.

—Le sens de l'œuvre échappe nécessaire-

veau, Church, (Proc. Gén.), DeBeaujeu, Des-
chên+, Dahatm-l, Dulac, Fradette, Gurneau,
Gauthier, Gendivu, Houde, Irvine, Lacorte,
Lalonde, Landry, Larochelle, LaRue, Laval.
lée, LeCavaller, Loranger, Malhiot, Martin,
Mathiru, McGauvrén, Méthot, OGilvie, Oul-
met, Peltier, l’icard, Robert, Robertson, Roy,

Ce qui après ia question d'Urient occupe

l'Angleterre, c'est le voyage du Prince de
(Galles aux [ndes. Samedi, 6 courant, le

Prince et su suite sont arrivés aux Indes.
Le Nérapis à jeté l'ancre à Bombay, où la
troupe royale a été reçue en grande pompe

par Lord Napier, de Magdals, Sir Philip
Wudehouse, le gouverneur de Bombay et

plusieurs autres dignitaires britanniques,
accompagnés de T0 princes et chefs indi.
gènes. Leu rues de la ville étaient bril.

lamment décorées, et le soir eut lieu une

prendrez-vous aisément le désir que j'é-
prouve de me rencire promptementà Saint.
ierre.
Les deux créoles et le gouverneur al-

laient se séparer, après avoiréchangé sinon
de cordiales, du moins de poiitiques pot-

ées de main, lorsque de grand» cris de
tresse se tirent entendre au bout de In

-avane. I[enri ouvrit ls croisée et aperçut
Lucinde, qui s'élança vers lui.
—Maitre ! maitie ! disuit-elle, un hor-

rible malheur! ..
Ce fut tout ce que put dire lu jeune né-

gresse, qui indiqua par un geste que la
parole lui manquait, et en même temps

 
ment à tout critique qui n'apporte pas à Z on

Sawyer, bheyn, St. Cyr, Sylvestre, ‘l'aillon, grande illumination. Le Prince a veçu un elle ports ls main 4 son col pourfaire com.l'étude d’un livre ces dispositions bienveil| rhornton, Verrault—45.Majorité : 30.
lantes du cœur et de l'esprit. En justice
ordinaire, le juge froid et inditférent est

L'hon. M, Irvine propose alors, secondé
pur M. Wurtele, que le quatrième para-

déjà un juge suspect, tout prêt à devenir graphe des résolutions soit amiendé en y

hostile.
passionné ; mais il est bon qu'il soit ému.

Ilui est défendu de se montrer ajoutant ces mots :

«Que cette chambre désire exprimer
L'émotion du critique devant la pensée du l'espoir qu'en po t les travaux des

accueil chaleureux de ln part des euro-
péens et des indigènes.
En France, l'Assemblée Législative a

voté, après de chaleureux débats,l’article
principal de la loi électorale, article qui
consacre le vote par arrondissement au

lieu du vote par département. Le cabi-

prendre ls nature du crime qu'elle venait
raconter ; puis elle s’évanouit aux pieds
d'Henri, qui ne trouva plus à ses côtés que
DuBuc. Un nuage de poussière tourbil-
lonnant à deux cents pus plus loin, leur
annonça que le marquis de la Varenne était
parti avec ses officiers.

Voici In scène à laquelle Lucinde avait
assisté ou dontelle avait pu du moios cons-livre n’est qu’un avertissement salutai ;ivre n'est qu'un PART| deux lignes de chemin defer, il ne vera net, qui n'avait

pas

fait de la mesure une

|

tâter le sanglant dénoûment.de sa conscience et un gage de la sincérité _ i a pas
de son examen. On n'étudie bien, en ef. fait aucune dépense de nature & » ~ question ministérielle, a remporté la vie. x

ger In provinoe; qu'il ne sors pas leré de toire par une majorité de 31 voix. L’ar-| 4 momentoù éclatait au l’rècheur lefet, que oe qui attire, et il n'y à pas à faire ©
l'étude dun livre dont la lecture nous taxes supplément ob que tous les che- ticle a eu en sa faveur 357 votants contre mouvement insurrectionnel dont nous

mins de fer dans la même position parti. 3.g, venons de voir l'avortement, Fabulé était

 

 

. lu solution lui paraît en dehors de son ap-

lnisse froids. Mieux vauts'abstenir, comme

le juge qui se récuse dans une caure dont

titude ou contraire aux mouvements se-

crots de «a conscience.

ciperont à ces subsides.»

Cette motion est perdue sur une divi-

sion de 16 pour et 44 contre.
Les résolutions ‘urent alors adoptées, et

une adresse à Son Excellence le Lieu-
La sympathie pour l’œuvre une fois en- tenant-gouverneur rédigée, p:ésentée et

trée au cœur, le critique en recevra à son adoptée.
tour l'intelligence pénétrante de l'œuvre

La chambre locale offre cette fois-ci une
elle-même, car on analyse toujours heu- physionomie nouvelle, car bon nombre des
reusement ce qu'on à vivement senti. Sou- représentants de Is seusion dernière ont
vent aussi la critique gagnera à ce Com:

|

té remplacés à leurs sibges par de nou.
merce intime aveo la pensée de l’auteur| venux visages.
l'attrait de la forme, qui achèvera d’im-

C'est là le résultat habituel des luttes
primer à son travail l’autorité nécessaire. politiques.

Le critique devra donc à ces bons procé- Voici d’ailleurs une des listes exucte des
dés de an pensée l'avantage éminent de b 5 .
s’élever à son tour à la hauteur de l'art >ieordernièresaioetorsae
lui-méme. La critique, en effet, fait partie nérales:
de l’art. Elle ne doit jamais oublier cette
commune et sainte origine avec lui. Elle |,
est son interprète ‘et sa sœur, jamais son M. Fr; dette, M. Pelletier, pour

orp } M. Préfoutrine, le Dr. LaBucque pour Cham.

M. Pâquet remplace M. Blanchet, pour
évix ; M. Loranger, M. Builerose, pour Laval ;

llechasse ;

hôte pertide ou son ennemi intime, Elle bly; M. 8t. Cyr, M. Tradrt, pour Champlain ;
vit de sa vie, et ne brille que de son éclat. M. Ganthier, M. Gagnon, pour Charlevoix ;
Elle expirerait le mêmejourque lui, comme M. Price, M Baby, pour Chicoutimi ; M,
elle est née le même jour. Elle doit donc
puiser aux mêmes sources, eb se rendre dry, M. Langelier, Montm

M. Alezander, pour Montréal-Centre ; M. Tall.
lon, M. Duvid, pour Montréal-Est ; le Dr, Du.

familières les mèmes études.  Charlebois. M. E-inbart, pour Lapiairie ; M.
Buker. M. Brigham, pour Missisquol ; M. Lan:

y; M. O'Gll

L'imaginetion, qui n’est quele don d'être bamel, M Bday,pout le comté d'Ottaws ; M.
“ donc ls ‘ Shebyp, M. Vaému et de rendre l’émotion, est donc won* Québro-Eet ; M. Me-

urBiohelleu ; 1e Dr. La-qualité is plus essentielle du critique. Ce- certe, M. Gérin ‘pour st. Msurios ; K. Der.
lui qui en eet dénué n'est qu'un aveugle : chènor, M. Maillonx, pour Témiscocats ; M,
qui veut juger de la splendeur des cieux, ; Wortole, M. Duguay, pour Ysmueks ; M.
L'instinet du beau, le don de l'émotion,:
manquentlà où l'imagination est absente, :

Thornton, M. Locke, pour

Quant & Ia province de Masnitobs, MM.
La critique est dono fmpuissante là où elle Royal ev Davis, ont obtenu en sa faveur des
est froide et indifférente, faute d'imagina- conditions financières fort avantageuses.
tion. Sa froideur l’expose au plus mau- ‘
vais desjagements, au contre sens.

Le Globes'exprime ainei à 06 sujet: « Le

En Espagne, le gouvernement est sur le

point d'arriver à une entente avec le St.
Siége relativement au conoordat.

A. Aouveree,

 

ENTREE CORSAIRES

LE GAOULE

IX
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—Allons dono, monsieur 16 marguis ! Ou
bien ne soyez pas généreux au delà de
limites permises, ou bien permetiez-nous
de vous éclairer. Cette femme, dont vous
faites étalage, est une aventurière. Elle
n'est point comtesse de Saint-Chamans;
elle se nomme mudome Dubost, et son
mari est en mon pouvoir depuis le lente.
main de votre arrivée en oatte ile. Cetle
femme le suit, et c'est afin de faire enle-
ver Dubost qu'elle a appelé à son side une
bande d’esclaves marrons pour soulever les

vie, nègres de mon habitation.
——Où sont les preuves de ce que vous

dires là, rn Montres-moi cet
mme, que l'interroge.
=vous l'entendrez, monsieur le mar

quie, lorsqu'il en sers temps. Dubeet n’est
plus ioi: vous pourrez toute
mon habitation, vous ne trouveres pas oe
témoin que je garde en lieu sûr, pour le
roduire au jour de la Justice, et alors que

Fears u de Paris les ren-cignements
quej'y ai demandés.
La Varenne svait écouté, aveo une ex

trême avidité, les coutidences de Du Buc
—Je comprends maintenant, se dit-il

après un moment de réflexion, la cause de gouvernement ayant considéré La demande

descendu de la montagne Pelée, à la tête
d'une trentaine de ses nègres, se dirigeant
au pas de course sur l'habitation d’Au-
tanne.
Suivant les indications fournies par deux

espions caraïbes qu'il avait dépéchés en
avant, il savait ne devoir rencontrer au-
cune résistance 4 ses projets. Fabulé arriva
sur les lisières de l'habitation, quelques
instants à peine après le départ de la Va-
renne ; il put même apercevoir encore
resplendir dorure des hubits du gou-
verneur et des officiers qui l'uccompa-
gnaient.

L'instant était on ne peutplus propice à
l'aocomplissement du crime que le chet’
marron avait mission d'exécuter. Tousles
esclaves, moitié par.terreur, moitié par une
vague espérance qu'ils n'osaient s'avouer,
«vaient fui l'habitation ; les uns s'étaient
enfermés dans leurs cases, les autres
épinientl'issue de l'insurrection qui se tra-
mait duns leur voisinage. Les domestiques
dels maison,attirés par ls curiosité, sysient
suivi, en courant, le groupe brillant des
afficieis. Antillis, debout sur le seuil de
la porte, admirait aussi ces éclaboussures
d’or, que le galop «les chevaux faisaitjutllir
des épaulettes et des habits,

Fabulé fondit comme un tigre surlu case,
en poussant des oris épouvantables. An.
tillin, pale de terreur, rentra bru-quement,
et se réfugia instinotivement aux côtés du
vieux chevalier, son père.
—Qu'as-tu, mon enfant? demands M.

d'Autanne. :
—N’entendes-vous pas ces cris, mon

père ? répondit lu jeune fille en entourant
de ses bras le cou du vieillard, à qui elle
faisait on même temps un rempart de son
corps.

—Des oris terribles en effet ! Et depuis
quand§ a~t-il des chacals dans oe pays ?
M. d’Autanne voulut se lever de son

fauteuil ; mais l'étreinte où le retenait en
fille le fit retomber asois, pâle et rugissant
de colère. =—Au secours | au secours ! cris Antillia
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au moment où Fabulé franchit le seuil de
Ia porte. La figure hideuse du nègre la
slaça d'horreur,
—Allons, mademoisella, dit Fabulé en

brandissant son bungala qu'il tenait à le
main, vous êtes prisonnière.
i —Prisonnière de qui ? demanda Antil-
is,
—De moi Fabulé, capitaine des esclaves

marrons.
=Misérable insolent! hurls le chevalier

d’Autanne, sors d'ici !
Le nègre fit un pas en avant. M. d’Au-

tanne, commes'il eut retrouvé tout à cou
ses forces qui, seules, l’avaient abandonné,
et non point son énergie ni son courage, se
leva, et écartant Antillis vivement, il saisit
d’un bras rajeuni son épée, qu'il n'avait
Jamais souffert qu’on éloignäs de lui.
—Bors d'ici, misérable

!

répéta-t il à Fa-
bulé et en faisant un mouvement pour
s'élancer sur le nègre, sors, ou je te tue
commeun chien.

—Pauvre vieux Léké (pauvre vieux
blanc, ! fit le nègre en hntssnntles épaules
de pitié. Et sans paraître s'inquiéter des
impuisssntea menuces du chevalier, Fabulé
marehu vers Antillin, qui se rél'ugis derrière
son père.

L'épée menaçante du vieillard gardait la
jeunefille, et cette épée était tenue d’une
main si résolue et si habile encore, malgré
s& faiblesse, que Fsbülé se laissa intimider
un instant. attitude ferme et énergique
du chevalier, aa haute stature, son regard
de feu, les glorieuses cicatrices de son
visage et de sa poitrine nue exercèrent une
sorte de fascination sur le nègre.
Ce n’était pus de la peur qu'il éprouvait,

c'était cette terreurtenant du prestige que
les blancs ont toujours imposéesux nègres.
Fabulé eut un éblouiesement. S'il se fût
trouvé seul en face de ce vieillard qui se
dressait devantlui comme le fantôme du
courage, je ne sais pas s'il n’eût ris la
fuite. Mais nes compagnons Latent là,
les regards tixés sur lui ; il leur devait cet
exemple de ne pns paraitre trembler de-
vant un vieillard. Fabulé passs ls main
sur ses yeux, comme pour rompre l'espèce
d'influence magnétique qu'il subissait.

Il frappade son bangaia l'épée du che-
valier, qui ne parut pas broncher.
—Tonnerre

!

hurla le nègre, à quile sang
de la colère monts au visage.
—Courage, mon père! dit ls jeune fille

exaltée par l'émotion de cette scène.
Fabulé s'avança de nouveau; et en

même temps qu'il ae jetait sur le vieillard
eu brandissant son arme, il allonges les
deux mains pour saisir Antillis, 81 babi.
lementbrutal que fit ce mouvement dé-
cisif, puisqu’il renvorsa le chevalier sur
son fauteuil, l'épaule de Fabulé rencontra
la pointe de l’éjée. II sentit le froid de
l'arme entrer dans ses chaire, et le sang
jaillit. Cette blessure légère exaspéra le
nègre ; il reculs de deux et saisissant
son bangala des deux mains, ii en assèna
uncoup terrible sur la tête duvieillard,
qui poussa un rugissement et rouls sur le
sol, le crane fendu.
Un chœur infernal de cris et de rires

salus ce triomphe de Fabulé, qui crut sa
victoire assuree. Mais Antillin, couverte
du sang de son père, avait ramansé l'épée
tombée de ses mains ; et sans bien savoir,
lapauvre enfant, l'usage qu'elle en pour-
rait faire, elle l'opposs aux attaques du
bandit. Un eûtdit que ce vieux sang de
soldat dont elle était inondée, avait passé

ses veines.
Inhabile à se servir de cette lourde et

vaillante épée, qu'en toute autre circons
tance sa main delicate n'eût pas même pu
soulever, elle s'adosss à la muraille, mena-
çante comme une lionne et résolue à ven-
drechérement an vie plutôt que de laisser
saliterié & oe négre insolent.

commença per sourire et par
hausser les épaules, en voyant l'attitude
d’Antillis, et il crut qu’il suffisait de vou-
loir bien réduire cette jeune fille.

Il ne put cependant se défendre d’un
mouvement d'admiration pour cette bra-
voure inattendue.
—Bon béké, murmure-t-il, tait toujours de

braves enfants.
Cette sentence, l'équivalent de notre

 

“ proverbe : x Bon sang ne peut mentir,» use
fois dite, Fab: qui le temps pres.
sait, résolus der r aveo ce long et san.
glant drame, dont le dénoûment lui était
confié. II s'avança hardimentsur Antillia,
eepérantl'intimider: mais la jeune créole
arrêta par une pointe les premiers pas du

bulé brandisdans 42 main cettemême
armequi a ut àl'heure, terrassé leel
Se rappelant qu'il n'avait l’ordre

d’user previolenrs al 0la jeune
fille, il abattié son sur | qui
vacillait entre les doigts d'Antillls, sans
pourtant que celle-ci l’abandonnêt.
Un des compagnons de Fabulé, voulant 
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aider son chef, ot profitant du moment où
La pointe de l'épée que tenait Antillia était
abaissée, se rus sur

ia

jeune fille pour s'em-
parer d'elle. Antillia, qui vit ce mouve.
ment, releva son arme et la présenta au
nègre ; celui-ci reçut le coup en pleine poi-

ne.
Ettrayée tout à coup au spectacle de cet

agopisant et se roulant dans les
douleurs de ls mort, Antillia porta la main
4 ses yeux en poussant un ori.

Fabulé saisit alors la créole par les deux
bras pour I'entrainer. Mais elle sentic
renaître toute son énergie ; se dégageant
par des efforts désespérés de l'étreinte
robuste de l'esclave, et renversée sur le
sol, elle s’accrocha à tous les meubles, à
tous les objets que rencontraientses doigts
orispés ; un moment, ce furent les vête-
ments de son père, dont elle emporta des B
lambeaux. Enfin elle enlaça entre ses
ras comme une suprême planche de sa-

lut, le cadavre du nègre qu'elle avait tué,
et avec une telle vigueur, que Fasulé dé-
sespéra de pouvoir l'en arrachersans briser
ses membres.
finir plus prompterment, d'emporter, liés
ense:able dans un hideux accouplement,
le cadavre du nègre et lu jeune fille. Fa.
bulé charges sur ses épaules ra double
proie et s'enfuit.
Lucinde était arrivéeà la case deaoa

tre cinq minutes à peine après ie
de Fabuls, Elle fut prise d'éblouissement
à la vue du corps du vieux chevalier et au
miroitement du sang qui inondait le plan-

er,
Elle appela à grands cris sa maitresse,

parcourut ls muison déserte, qu'elle rem-
plit de ses lamentations, et constata, les
preuves ne unient pas, quel'assassinat
du chevalier d'Autanne n’était pas le seul
orime commis. Les traces de cette lutte
énergique, désespérée que nous avons ra.
contée, étaient là ; Antillis avait été ls
victime d'une infime lâcheté; elle avait
été évidemment enlevée :—par qui?

Les idées s6 pressèrent d'abord conluses
dans la tête de Lucinde ; mais elle se sou.
vint tout à coup de cet amour pourAntii-
lis qu'elle avait surpris dans les regards de
Macandal. Il n’y eut plus de doute dans
sa pensée: Macandal était l'auteur du
crime.
Malheureusement, l’unique preuve qui

eût pu convaincre Lucinde de son erreur,
svait disparu. Fabulé, en emportant avec
lui le cadavre du nègre, que Isjeune né-
gresse aurait reconnu pour apj ir das
bande, avait eulevéinseule preuve qui pat
le faire soupçonner,
Lucinde, éperdue alors, à moitié folle,
rit en courant le chemin de l'habitation
u Buc, où nous l'avons vue arriver hale-

tante ets’évanouir aux pieds d'Henri.

Xaviee Erma.
“A continuer)

—————_

AVIS A NOS ABONNES DX MONTREAL

Notre collecteur commenoera ces jours—
ci la perception de ce qui nous est dû à
Montréal pour abonnement à IL’ Opinion
Publique.
Les frais encourus par la publication de

notre journal sont très-considérables, et le

paiementrégulier de ls souscription par les —
abonnés pourra seul nous permettre de le
continuer et de lui faire subir les améliora-
tions que nous avons en vue. Cette ques-
tion du paiementrégulier est d’une impor.
tance vitale pour nous, et si nos amis dé-

sirent continuer à recevoir notre feuille, il
faut de toute nécessité qu'ils acient ponc-
tuels à acquitter le prix de leur abonne-
ment.

Nous les prions donc de se tenir prêts à

régler avec notre agent à s& première vi-
site, afin de lui épargner des courses inu
tiles.

L'ApsixistRATON.
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dane la proportion du risque encour ; et
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Jogrande centres des affaires, elie assure aux
porteurs de ses polices tous Les avantages d'une
compagnie locale connaissae( parfaitement le
sature des risques qu'elle entreprend de cou.
veir dans le localité où elle opère.

Il jugen prudent, pour en Espèces
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—
Assure tous les Risques d’Incendie. ainsi que les Batimonts voyageant dans les oaux intérieures et

leurs Cargaisons, et les Frêts et Cargaisona des avires à vapeur et à voile Océaniques
de première classe.
—

BUREAUPRINCIPAL: 160 RUE ST. JACQUES, MONTREAL:
 

6-45-4-141

A VENDRE ‘(ar LESANG, C'EST LA VIE.
ŒUVRES COMPLETES DE L'ABBE GASGRAIN. —

pédi CELEBERToute personne qui expédiera à l'éditeur, M.Dar-
veau. par is poste. dans une lettre apronchis, 1e
somme d’une piastre et cioquants centins {81.50
PoeCr r Ia poste, les œuvres complètes de
PAbbé 'ASGRATN, formantles trois volumes sui-
vants :

lo. Histoire de Is Mère Marie de l'Incarnation.
1 vol. in-80.
20. Plographies Canadiennes,1 vol. in-8o.
1% Lécon es Canadiennes et œuvres diverses,

. in-80.
Chaque personne qui enverra le montant de douse

exemplaires recevra le treizièmegratis,
| Les Sonditions sont les mêmes pourle Canada et

“dresser comme {iM©.DARVEA. In.
primeur, Rue la Montagne, Que 454-140.

NI ORTIMENT DE MIROIRS DE
GRAND MOUTESDIMENGIONES
Gravures et Chromos.

GAUTTIER & VERVAIS,

Jon ot Fabricants de fuires,
RUB CRAIG, No. 554,

MONTREAL. |6-57-13-13.

& Cie.
Attirent Pattentivn du publie sur Ia variété de

POELES DE QORRIDORS
de premier choix qu’ils ont en vente à bon marché.
entré autres :

“GOLDEN LIGHT,” “ L'ARGAN ”
«painfor au BURNER,” “L'ORIEN-

Poaume,“L'OLLVE BRANCH." # MARLBO ,
Lee EVE NOTAND RANCEEME CRQUES

NEWS," Eto-
Leur assortiment de COUCHETTES eet sans oom-

araison. Aussi Ferronnerie. Coutellerie. Baguettes
Escalier, Corniohes de Rideaux, eto., ato.

MEILLEUR & CIE,
652, RUX CRAIG,

Près de ta Rue Bleury. 6-37-28-12,

LE VIDU.

HAU DEBHAUTE,
PREPARATION DE N. DUDEVOIR.

AUX DAMES.
Pour l'usage de la toilette et pour perpétuer la

fraicheur d’un beau teint; sa propriété tempère la
chaleur et la sécheresse de la peau, donne à nes
fbres une vigeur et une élasticitd charmante. C'est
un présorr ot un remède contre le masque su-
quel les Dames sont sujettes.
Manière de s’en servir:—Pour les maladies des

les Humeurs, les Brup ons, les Boutons, le
Pastiles, les Taches, les Ulous, ote., In peau doi
fuebien Javée, * tenue bienpropre pendant que

ait usage de su pou nt

Senstnaeroeom! ir ie teint. Per l’un lo au vous
sures toujours in peau du visage d’une écistante

ee e favoraut$1.00 par la malle
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PURIFICATEUR DU SANG
DE CLARKE

(Marque de Oommerce :—“ Blood Mixture-”)
LE GRAND PURIFICATEUR ET RESTAURATEUR,

nettoye et élimine du sang toutes les impuretés et
ne saurait être trop hautementrecommandé.
C’est un remède infaillible contre Ia Sorofule, le

Seorbut, les maladies de Ia Posu, et les Plaies de
toutes sortes. La guérison est permanente,

TL guérit tes Vis Plaies
I Uloérées aur la Cou

Ulcérées sur les Jambes
N r {a Figure

        

de ia Peau
tes Knflures Glandulairen
Elinine du Sang toutes les matières im-
pures quelle qu’en soit Is caus:

Commooe mélange est agréable au goût et exempt
de toute matière injuricusc à la constitution Ia plus
délicate de l’un ou de l’autre sexe,le Propriétaire
conseille fortement aux malades d'en faire l’essai.
Des Millers do Tomcigaages attestent de en eficscite.
Vendu en Bouteilles à $2.00, ot en Caisses, conte-

nant aix fois le même quantité, pour $4 chaque—ces
dernières en contiennent uno quantité suffisante
pour opérer Ja guérison dans In plopart descas invé-rés, EN VENTE CHEZ TOUS LES PHARMA.
CIENS KT MARCHANDS DE MÉDECINES PA-
TENTEES de l’univers.

Boul Propriétaire: F. J. CLARKE, Chimiste,
APOTBESARIES' BALL, LINCOLY, ANGLETERRE.

Agents en gros pour les Provinces de Québec ot
d’Ontario :

EVANS, MERCER & Oie., MONTREAL
Expédié par Is malle sur réception d’un mandat

de Poste. 28-52-14

FOURNAISES A AIR CHAUD
” EN FER IBATTU

do ManufacturesAmérica; imple leursons-truotion, PONNANT DEPLUS DECHALEUR,
AVEC LE MOINS DK CHARBON. ne dégageant
aHoun ass, ot se règlant très facilement,
Ches L. J. A. SURVEYER,

No. 524, RUK CRAIG.

Po.ELES ! POELES!! 1875.
bEASABEpoars, 0 le

Chee L. J. A. SURVEYER,
524, Rue Craig, Montréal.
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